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PRÉCIS HISTORIQUE

SUR LA SOCIÉTÉ

DES THÉOPHILANTHROPES.

 

Me le mois de Vendémiaire, an 5, (Sep-
tembre 1796) il parut à Paris un petit ou-

vrage, intitule: Aunuel des Théanthrophiles, ou

sdorateurs de Dieu ef amis des bommes, conte-

nat l'exposition de leurs dogimes, de: leur morale
et de leurs pratiques religieuses ; publié par C....
Le culte exposé dans cet opusoule était alors

professé par quelques familles, dans le silence
des foyers domestiques: Mais à peine le Ma-
nuel Ffut-il publié, que des personnes respec-
tables par leurs moeurs et par leurs lumières,
virent dans la formation d’une société ouverte
au public, un moyen facilé de répandre la
morale religieuse!, et d’y ramener peu-à-peu
le grand nombre de ceux qui, depuis quelques
années sur-tout, semblent l'avoir entièrement
oubliée. Cette considération ne devait pas
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laisser indifférens des hommes qui savént que la

morale, et la religion qui en est le plus solide

appui, sont aussi nécessaires au maintien des

sociétés qu’au bonheur desindividus elle déter-

mina les familles des Théophilanthropes à se

réunir pour exercer publiquement leur culte.

La première société de ce genre s’onvrit dans

le mois de Nivôse, an $, (Janvier 1797)

rue St. Denis, n°. 34, au coin de celle des

Lombards. : Les bases de cette institution fu-

rent posées par cinq pères de famille. On

adopta le Manuel des Theanthrophiles, avec

quelques modifications qui se trouveront au

commencement de ce recueil, et sauf la déno-

mination que l'on changea en celle de 7Z'héo-

philauthropes, comme beaucoup plus douce et

ayant la même signification, (qui aime Dieu

et les bommes). On convint de tenir les assem-

blées générales les jours correspondans aux

dimanches, sans que cette disposition empé-

chät d’autres sociétés de choisir tel autre jour

qu'elles jugeraient convenable. Il fut en ou-

tre arrêté que le comité se réunirait une heure

chaque semaine, à l'effet de préparer ou d’exa-

miner les discours et lectures qui seraient

proposés pour l'assemblée générale suivante ;
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que les assemblées générales porteraient le

nom de Fêtes religieuses et morales; que ces

fêtes seraient dirigées dans des principes, et

avec des formes, tels qu'on ne püt pas les

considérer comme les fêtes d'un culte exclu-

sif, et qu'en rappelant à la religion ceux qui

ne sont attachés à aucun culte particulier,

elles puissent en même tems être suivies, com-

me exercices de morale, par les disciples de

toutes les sectes ; qu’en conséquence on évi-

terait avec un soin scrupuleux tout ce qui

pourrait faire regarder la société comme une

secte; qu’elle n’abjurerait ni ne contredirait

les principes d'aucune; qu’elle n’aurait point
de rites, point de sacerdoce, et qu'on ne per-

drait jamais de vue la résolution de ne rien

avancer qui ne convint à toutes les sectes, à

tous les temps, à tous les pays, à tous les

* gouvernemens.

Onreconnunt qu’il était d'autant plus facile
de ne pas sortir de ce cercle, que les dogmes

des Théophilanthropes sont ceux sur lesquels
toutes les sectes sont d'accord; que leur mo-
rale est celle sur laquelle il ne s’est jamais

élevé entre elles le moindre dissentiment; et

que le nom même qu'ils ont donné à leur
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société ‘exprime le double but de toutes les

sectes, celui de. porter les hommes à l’ado-

ration de la, Divinité et à l'amour de leurs

semblables. %

Les Théophilanthropes ne sont point les dis-

ciples de teloutel homme; ils font leur profit

des préceptes de sagesse qui nous ont été trans-

mis par les écrivains de tousles pays et de tous

les siècles. On trouvera dans ce recueil des

discours, lectures, hymnes et antiques qu'ils

ont adoptés pour leurs fêtes religieuses et mo-

rales, et qui présentent un extrait de tous

les moralistes anciens et modernes, dégagé des

maximes trop sévères et trop relächées, on

contraires à la piété, soit envers Dieu, soit

envers les hommes.



 

nn

Gad TE

DES

THÉOPHILANTHROPES,

OU

ADORATEURS DE DIEU,
à

ET AMIS DES HOMMES.

   

EXÉROCICES

COMMUNS À TOUTES LES FÊTES.

LS fêtes religieuses et morales des Théophilan-

thropes sont célébrées dans un local propre et décent.

Quelques inscriptions morales; un autel simple,

sur lequel ils déposent, en signe de reconnaissance

pour les bienfaits du Créateur, quelques fleurs ou

quelques fruits, suivant les saisons ; une tribune pour

les lectures et discours, voilà tout lornement de

leurs temples.

La première inscription, placée au-dessus de

l'autel, rappelle les deux dogmes religieux qui sont

le fondement de leur morale.

Première Inscription.

Nous CROYONS À L'EXISTENCE DE DIEU,
3

À L'IMMORTALITÉ DE L'AME.
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Les quatre autres sont placées de chaque côté de

VPinscription principale. Elles rappellent les prin
cipes généraux de la morale et les devoirs parti-
euliers de chaque âge.

Seconde Tnscription.

ADOREZ DrEu,
CHÉRISSEZ VOS SEMBLABLES,  -
RENDEZ-VOUS UTILES

À LA PATRIE.

Troisième Inscription.

LE BIEN
EST TOUT CE QUI TEND

À CONSERVER L'HOMME
OU À LE PERFECTIONNER.

LE MAL
EST TOUT CE QUI TEND À LE DÉTRUIRE

OUPS AUEME
DÉTÉRIORER.

Quatrième Inscription.

Enr ANS;
HONOREZ VOS PÈRES ET MÈRES,

OBÉISSEZ- LEUR AVEC AFFECTION.
SOULAGEZ LEUR VIEILLESSE,

PÈRES ET MÈRES.
INSTRUISEZ

:

YOS ENFANS.
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Cinquième Inscription.

FEMMES,

VOYEZ DANS VOS MARIS

LES CHEFS DE VOS MAISONS:

Marts
AIMEZ VOS FEMMES,
ET KENDEZ- VOUS

RÉCIPROQUEMENT HEUREUX.

Un chef de famille, proprement et simplement

vêtu (1), fait lecture des chapitres suivans du Ma-

nuel des Théophilanthropes.
——_————___—_————————

 

 

(1) Le comité de direction de la première société

publique des Théophilanthropes, considérant que tout

homme qui rernplit des fonctions graves, doit avoir

un extérieur qui y réponde, et désirant que ses lece

teurs et orateurs parussent SOUS ur habit qui fût tou-

jours également simple, propre et décent, a pensé

gw'ils pourraient avoir, pour les fêtes religieuses et

morales, un costume particulier, qui consisterait

en un habit long d’une seule couleur. J1 a adopté

la couleur blanche, symbole de la simplicité et de

la pureté des principes théophilanthropiques.

Nota. Ce costume particulier, qui n’est pas né-

cessaire, même dans des réunions publiques, serait

absolument inutile dans des réunions de famille,

les exhortations d’un père devant toujours avoir assez

de poids sur ses enfans, pour qu'il wait pas besoit

avec eux d’un costume de xeprésentation.
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DOGMES

DES THÉOPHILANTHROPES,

ou Adorateurs de Dieu et amis des
Hommes.

Mi Théophilanthrones croient à l’existence de
Dieu et à l'immortalité de l'ame.
Le spectacle de l'univers atteste l'existence d'un

premier être. k
La faculté que nous avons de penser, nous assure

que nous avons en nous-mêmes un principe supé-
rieur à la matière, et qui survit à la dissolution
de notre corps.

L'existence de Dieu et l’immortalité de l'ame n'ont
pas besoin de longues démonstrations: ce sont des
vérités de sentiment, que chacun trouve dans son
coeur, s’il y decend de bonne foi. Les méchans
seuls cherchent à en douter, parce que lPidée d’un
‘Dieu juste trouble leurs jouissances criminelles.

Les Théophilanthropes tiennent d'autant plus à
cette double croyance, qu’elle est aussi nécessaire
à la conservation des sociétés qu’au bonheur des
individus. Car, une aggrégation d’hommes qui ne
récontaîtraient pas de Dieu, et qui croiraient leurs
crimes ensevelis pour, jamais dans le tombeau,
ssérait"bientôt une troupe de bêtes féroces.
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Raisonneurs froids et insensés, comment OS€z-

vous demander que l’on prouve à votre entendement

des dogmes dont dépend le bonheur du monde?

y a-t-il de vérités que celles qui sont soumises

aux démonstrations rigoureuses des sciences exac-

es; et ce qui appartient au sentiment, n’a-t-il pes

aussi son évidence? Un système qui rènd les hom-

nes bons, compatissans, serupuleux sur la probité

et sur tous leurs devoirs , peut-il être un systéme

d'erreurs? celui qui tend à leur persuader qu’ils

peuvent être fourbes, ingrats, cruels, parricides

même, et que le seul crime est de n'avoir pas

Vadresse d'échapper à la justice humaine, un Sys-

tême aussi monstrueux , peut-il-être la vérité? Tel

est le système qui nie l’existence de Dieu et l'im-

mortalité de lame. ' É ‘

Ce qu’est Dieu, ce qu'est Vame, comment Dieu

récompense les bons, punit les méchans, les Théo-

philanthropes ne portent point jusques-ià leurs re-

cherches indiscrètes : ils sont convaincus qu’il ya

trop de distance entre Dieu et la créature, pour

que celle-ci prétende à le connaître. Ils se conten-

tent de savoir, d’après.la magnificence et l’ordre

de l'univers, d’après le témoignage de tous les peu

ples et celui de leur conscience, qu’il existe un

Dieu, qu'on ne peut concevoir un Dieu, sans l’idée

de tontes les perfections; que par conséquent ce

Dieu est bon, qu'il est juste; qu'ainsi la vertu

sera récompensée, et le vice puni.
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11 est facile de se tromper ou d’être trompé.

Nos opinions dépendent de tant de circonstances
dont nous ne sommes pas les maîtres, que les
Thécphilanthropes sont persuadés que Dieu, juste

et bon, ne nous jugera pas d’après nos opinions,
mais d’après nos actions. Ils se gardent bien en
conséquence de haïr, encore moins de persécuter
leüïs semblables pour des opinions qu’ils ne parta-
gent pas. IIS cherchent seulement, s’ils les croient

dans Perrenr, à les désabuser par une douce per-

suasion, S'ils persistent, ils conservent pour eux

les mêmes sentimens d'amitié. Jls n’ont en horreut

que les actions criminelles; ils plaignent les conpa-
bles, et emploient tous leurs efforts pour les ra-
mener au bien.

 

M OR A L E:

D'EYS S

THÉOPHILANTHROPES.

dé
Ex est basée sur un seul précepte:

ADOREZ DIEU, CHÉRISSEZ VOS SEMBLA-
BLES, RENDEZ-VOUS UTILES À LA PATRIE.

Ge principe est fa conséquence de lPexistence de
Dieu. Puisqu’il est l’ordonnateur suprême de l’univers,
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puisque nous tenons tout de lui, nous lui devons

les hommages de la reconnaissance. Nous devons

amitié à nos semblables, qui sont, comme chacun

de nous, ses enfans. L'obligation, de chérir nos

sembiables, renferme celle d'aimer notre patrie,

de nous rendreutiles à nos concitoyens, avec les-

quels nous avons plus de relations qu'avec les habi-

tans des autres parties du globe, et qui protègent

plus immédiatement notre existence. -

Toute morale qui s'accorde avec ce grand prin-

cipe, est bonne aux yeux des Théophilanthropes. Il

leur sert de règle dans toutes leurs actions, et ils

en font découler tous leurs devoirs.

$. I.

Adorez Dieu.

Adorer Dieu, c'est élever sa pensée vers lui;

c'est le remercier de ses bienfaits; cest ne pas

murmurer des événemens que nous regardons comme

des malheurs; c’est en profiter pour fortifier notre

ame, pour la rendre indépendante de tout ce qui

est hors de nous, pour nous accoutumer à n’atta-

cher l'idée de bien qu’à la sagesse et à la vertu,

et l’idée de mal qu'au crime et à la folie.

Adorer Dieu, c’est sur-tout obéir à sa loi, qu’il

nous a clairement expliquée par ce sentiment inté-

rieur qui nous porte au bien, et qui nous détourne
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du mal, et qu’on appelle la conscience. Qui peut mé-

connaître sa voix? Quelques malheureux cherchent

en vain à l’étouffer, en s’accoutumant au crime:

Elle leur crie toujours : T# fais mal. Son appro-

bation, quise manifeste par la satisfaction que nous

éprouvons ên faisant le bien, est la plus douce

récompense de la vertu sur la terre. i

Comme la conscience, toujours infaillible, quatid

il s’agit de juger la moralité de nos actions, c’est-

à-dire, lPintention qui les a produites, peut quel-

quefois être égarée sur la nature du bien ou du mal

en lui-même, les Théophilanthropes ont une règle

sûre pour ne pas se tromper à cet égard. (Cette

règle est la maxime suivante:

Le bien est tout ce qui tend à conserver l'homme

ow 4 le perfectionner.

Le mal est tout. ce qui tend à le détruire ou à le

détériorer.

Ce principe, dans son application morale, ap-

prend aux Théophilanthropes qu’il n’y a de bonnes

actions que celles qui sont utiles, et qu’il n’y a de

mauvaises actions, que celles qui sont nuisibles.

Faire une chose utile à nous-mêmes, et nuisible

aux autres, est taujours un crime. Faire une chose

ütile aux autres, et nuisible à nous seuls, c’est

Phéroïsme de la vertu.
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$. II.

Chérissez vos semblables.

Chérir ses semblables, c’est les aimer comme soi-

même. Celui qui chérit ses semblables, fait aux

autres tout ce qu’il voudrait qu’on lui fit.

T1 ne fait à personne ce qu’il ne voudrait pas qui

Jui fût fait.

Ilwest ni calomniateur , ni médisant.

J1 ne remet pas au lendemain le service qu'il

peut rendre sur-le-champ.

Il n’opprime pas ceux qui sont plus faibles que |

lui. Il leur prête son appui pour les défendre

contre l'oppression.

11 soulage les malheurenx.

Il console ses frères, quand ils sont dans l’affiction.

II les visite quandils sont malades- Il leur donne

tous les secours qui sont en son pouvoir. Il sou-

tient leur courage. Il éloigne d'eux les terreurs 6

de la mort, et les conduit doucement, sur les ailes

de l'espérance, jusqu'aux portes de l'éternité.

11 pardonne aux autres le mal qu’ils lui font.

11 ne cherche pas à se venger. Il oublie les in-

jures. Il évite les méchans, s’il ne peut les corriger,

Ï1 secourt la veuve et l’orphelin.

Il ne prête pas à usure.

fl ne refuse pas ce qu’il doit: il ne fait pas at-

tendre Pindigent après le prix de son travail.
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Il ne détourne pas les yeux de dessus le pauvre.

I1 donne avec discernement, et ne favorise pas

la pauvreté paresseuse.

Il w’empêche pas de faire du bien celui qui en a

la volonté; et il fait du bien lui-même, toutes les

fois qu’il le peut.

Il honore la vieillesse,

Il respecte le malheur.

Il est hospitalier envers les étrangers.

Il ne favorise pas le riche au préjudice du pauvre,

Il ne trompe pas ; il ne fait rien contre l'équité

et la bonne- foi. j

Xi ne porte pas envie aux succès de l’honnête

homme (il imite son industrieuse probité), encore

moins à ceux du fripon : les richesses mal acquises

sont un malheur de plus pour les méchans.

Il met un frein à sa colère: il n’excite pas de

querelles par ses emportemens; il les appaise par

sa douceur. :

Il évite tous. les excès qui troublent la raison et

portent à la violence.

Il souffre les défauts d'autrui, bien persuadé qu'il

en a que les autres voient mieux que lui, et qu’ils

sont obligés de supporter.

Il ne se livre pas sans motifs à la défiance, aux

mauvais soupçons. Il ne s'arrête pas à des propos

souvent mal rapportés; il évite tout ce qui tend

à rompre la bonne intelligence qui doit exister

entre des frères.

ll
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Il est patient, doux, bienfaisant; il ne s’enfle

point d'orgueil; il n'est pas dédaigneux, pas égoïste,

pas ambitieux; il ne se pique et ne s'aigrit pas

facilement; il ne se réjouit pas du mensonge et de

l'injustice; il m'aime que la vérité.

11 fait le bien sans ostentation et sans se lasser.

Il pardonne à ses ennemis; il fait du bien à

ceux qui le haïssent, qui le persécutent et qui le

calomnient.

Xl ne juge pas les autres plus sévèrement qu’il

ne se juge lui-même.

Le soleil ne se couche jamais sur sa colère.

S’il a des subordonnés, il les traite avec douceur.

S'il est subordonné lui-même, il témoigne à ses

chefs du respect et de l'affection ; il remplit ses

devoirs avec exactitude, et sans avoir besoin qu’on

ait Poeil sur ni,

$ IIL

Rendez-vous utiles a la Patrice.

- Se rendre utile à sa patrie, est un devoir dont

il n’est pas difficile de démontrer la nécessité. Outre

qu’il est renfermé, comme on l’a vu, dans l’obli-

gation de chérir ses semblables, notre intérêt nous

en fait une loi. C’est à la réunion des hommes

qui nous entourent, que nous devons notre sûreté

et tous les avantages dont nous jouissons dans k

B
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société. L'homme qui a une enfance si longue et si

faible, périrait presque toujours de faim , ou par

la dent des bêtes féroces, s’ilétait isolé, ou réduit

à la stérile défense: de son père et de sa mère.

Une société ne peut subsister que par la tendance

üe tous les membres qui-la composent, à sa con-

servation. De sa souffrance ou de son bien-être,

dépend très-immédiatementla souffrance ou le bien-

être de chaque individu. Nous devons donc, au-

‘tant par reconnaissance que par intérêt, coopérer

au bien-être de la société au sein de laquelle nous

sommes nés, et. qui nous a élevés, cest-à-dire ,

nous rendre utiles à notre patrie.

Celui qui veut se rendre utile à sa patrie, s’il a°

des enfans, les instruit, et les accoutume de bonne

heure à la vertu, afin qu’ils soient\à leur tour utiles

à la société. Il y trouvera lui-même son bonheur

et sa gloire, tandis que Penfant mal instruit est la

honte de son père et de sa mère.

Le bon citoyen est laborieux. Semblable à la

fourmi qui fait pendant lété sa provision pour

Yhiver, il se ménage pendant qu’il est jeune, les

moyens d'exister dans la vieillesse. L’homme labo.

rieux amène toujours l’abondance; maïs les pares-

seux sont toujours pauvres; lindigence vient les

surprendre, comme un homme qui marche à grands

pas. Pour n'avoir besoin de personne, il faut tra=

vailler, La paresse engendre les soucis; elle est

la mère de tousles vices, L'industrie, au contraire,
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produit tous les plaisirs; elle rend les peuples et

-jes individus riches et puissans, Ainsi Phomme

laborieux est en même tems utile à sa patrie, à sa

famille, à lui-même.

La-patrie est-elle en danger? Nous devons, sans

hésiter, voler à sa défense. C’est ce dévouement

absolu qui fait seul la sûreté de l'état en général,

et de chaque citoyen en particulier. Faisons des

voeux pour qu’enfin tous les hommes ne voient

entreux que des frères , et qu’ils cessent de se dé-

truire les uns les autres. Maïs si notre pays est

attaqué, le seul moyen æavoir une paix solide. est

d'opposer une vigoureuse défense: sans cela; tous

jes habitans seraient les victimes de lPennemi. Tous

sont donc obligés, autant par intérêt que par devoir,

de réunir leur efforts pour le repousser.

Il est indispensable au soutien de la patrie, que

chaque individu soit soumis aux lois, et, paye à

Pétat les contributions qui lui sont dues, y

Chaque membre le la société doit à la société

entière l'exemple de son respect pour les moeurs ;

pour les lois, pour les magistrats, pour tous les

cultes publics etpour leurs ministres, pour les usages

généralement reçus qui ne choquent pas la morale;

l'exemple, en un mot, de toutes les vertus qui font

le bon fils, le bon époux, le bon père, le bon

citoyen.
2
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Conduite journalière des Théophilan-
thropes.

Le Théophilanthrope n’accorde au sommeil que le

temps nécessaire pour réparer ses forces. Àson réveil,

il élève son ame vers la divinité, et lui adresse, au

moins par la pensée, l’invocation qui va être récitée

dans un moment,
1 fuit loisiveté, comme l’état le plus dangereux.

F1 travaille avec zèle; il se délasse en variant sés

travaux. Toujours il s’occupe, même dans ses loi-

girs. L’inaction énerve l'ame et le corps.

Il pense quelquefois dans la journée qu’il est en

présence de la divinité. Ce témoin de toutes ses

actions et sa conscience le soutiennent dans la pra

tique du bien, le détournent du mal, l’avertissent

de ne pas abuser de la fortune, et de supporter

Padversité avec courage.

Au moment de ses repas, il témoigne par la

| pensée sa reconnaissance à l’auteur de la nature. Il
mange et boit sobrement. La santé accompagne la
sobriété ; Pindigence et les maladies sont la suite

de l’intempérance.

I ne cherche pas à se faire remarquer par des

singularités. Il porte par-tout la franchise et la

sérénité qui caractérisent les gens de bien.

À la fin de la journée, il s'interroge lui-même:

de quel défaut es-tu corrigé aujourd’hui? . , quel
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penchant vicieux as-tu combattu ? .. en quoi vaux-

tu mieux ? . . Le résultat de cet examen de con-

science est la résolution d’être meilleur le lendemain.

(Dans ce moment, se fait l'invocation suivie de

PFexamen de consciente. Le lecteur invite les

assistans à se tenir debout. Dans la même attitude,

et tourné du côté de l’autel, il prononce & haute voix

Dinvocation suivante :)

» Père de la nature, je bénis tes bienfaits, je fe

remercie de tes dons ”.

 J’admire le bel ordre de choses que tu as établi

parta sagesse, et que tu maintiens par ta providence,

et je me soumets vour toujours à cet ardre universel”,

Je ne te demande pas le pouvoir de bien faire:

tu me las donné ce pouvoir, et, avec lui, Ja con-

science pour aimer le bien, la raison pour le con-

naître , la liberté pour le choisir. Je n’aurais point

d'excuse si je faisais le mal. Je prends devant toi

la résolution de n’user de ma liberté que pour faire

le bien, quelques attraits que le mal paraisse me

présenter ”.

Je ne t’adresserai point d’indiscrètes prières :

tu connais les créatures sorties de tes mains; leurs

besoins n'échappent pas plus à tes regards que leurs

plus secrètes pensées. Je te prie seulement de re-

dresser les erreurs du monde et les miennes; car

presque tous les maux qui affigent les hommes pro-

viennent de leurs erreurs ”.
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» Plein de confiance en ta justice, en ta bonté,

je me résigne à tout ce qui arrive; mon seul désir

est que ta volonté soit faite ?”.

(Le lecteur continue en baissant un peu la voix :)

Nous allons examiner devant Dieu, si depuis la

dernière fête religieuse, nous avons rempli tousles

devoirs qu’il nous a imposés envers nous-mêmes,

envers notre famille, envers la société. Rien de

plus important que cet examen. N'ayant été pla-

cés sur la terre que pour travailler à la perfection

de notre être et au bonheur de nos semblables,

nous ne remplirons le but du créateur qu’en nous

corrigeant de nos vices, et en nous fortifiant dans

la pratique de toutes les vertus.

Interrogeons-nous donc sur les progrès queinous

avons faits dans la vertu, et mettons nos vices à

la question.

(Le lecteur élève La voix :)

Devoirs envers nous-mêmes.

Avons-nous cherché à acquérir et à perfectionner

en nous cette science dont personne n’est dispensé,

celle qui nous procure des ressources et des moyens

pour subsister; qui donne la prudence et la sagesse,

et qui garantit de toutes les erreurs funestes que

produit l’ignorance ?

(Un moment de repos après chaque question.)

Avons-nous été sobres et chastes ?
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Avons-nous énervé la force de notre corps et

de notre ame, en nous abandonnant à la paresse,

à l’oisiveté, mère de tous les vices ? 5

Avons-nous usé de la bonne fortune avec modé-

ration, et supporté l’adversité avec courage?

Avons-nous entretenu, tant dans nos vêtemens

que dans notre habitation, cette propreté qui ac-

compagne ordinairement la pureté de l’ame, et

qui préserve le corps d’une foule d’incommodités

et de maladies graves ?

Devoirs envers notrefamille.

Chefs de famille, savons-nous régler l’adminis-

tration de notre maison avec une sage économie,

qui préserve nous et notre famille, de la pauvreté,

de la misère, de l’avilissement qu’entraine la pra-

digalité?

Avons-nous pour nos enfans un amour assez éclairé,

pour leur faire contracter de bonne heure l’habi-

tude de la vertu?

Epoux, entretenons-nous, par des égards et des

attentions réciproques, la paix, lamitié, la con-

corde, dont l’absence remplirait notre maison de

troubles, produirait les infidélités, ferait négliger

Véducation des enfans, et entraînerait une foule

de désorüres ?

Avons-nous pour les auteurs de nos jours tout le

respect, toute la déférence, le pieux attachement,
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dont ia nature et la reconnaissance nous font un

devoir? . ... Enfans, vous devez voir un second

père dans celui qui vous donne l'instruction.

Conservons-nous avec nos frères cette union qui

fait la prospérité des familles? , . . Rien ne <oit

rompre des noeuds que la nature elle-même a formés.

Maîtres, traitons-nous nos domestiques ou nos

subordonnés, avec cette douceur et cette fermeté

qui concilient l’amour et le respect?....Sommes-

nous justes envers eux ?

Subordonnés ; remplissons - nous nos devoirs avec

zèle, fidélité et affection ?

Devoirs envers La societé.

Observons-nous envers nos semblables la justice,

Joi immuable de l’auteur de la nature, qui veut

que tous s’aident les uns les autres ; loi que nous

impose notre propre intérêt, puisque nous n'avons

droit d’attendre du bien des autres, qu’autant que

nous leur en faisons nous-mêmes, et que si nous

leur faisons du mal, nous nous exposons à être

traités de la même manière.

Avons-nous, d’après cet esprit de justice, fait aux

autres tout ce que nous aurions voulu qu’on nous fit?

N’avons-nous fait à personne ce que nous n’au-

tions pas voulu qui nous fût fait? 1

Avons-nous rempli toutes les obligations que nous
impose çet esprit de justice ?

Celle
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Celle d'aimer notre prochain comine nous-mêmes;

De faire du bien aux malheureux;

De respecter l’honneur, les propriétés et tous les

droits de nos semblables ?

Avons-nous à nous reprocher des actes contraires

à la douceur, à la modestie, à la simplicité des

moeurs, à la sincérité, à l'amour de la patrie, vertus

qui toutes sont nécessaires à la conservation et au

honheur de l’honime en société ?

 

Nous sommes-nous arrêtés à la pensée d’une

mauvaise action?
  

» Père des humains, en passant en revue tous

mes devoirs envers moi-même, envers ma famille,

envers la société, je reconnais que tu nas lié à

la pratique de ces devoirs par mon propre intérêt,

et que la vertu seule peut faire mon bonheur,

même dans cette vie passagère. Je te remercie de

ce bienfait, qui est une nouvelle preuve de ta

bonté infinie. Ah! si tous les hemmes étaient assez

éclairés pour voir combien le vice entraîne de

désordres funestes à eux-mêmes et à la société, ils

seraient tous vertueux, et cette terre serait unlieu

de délices. Il est donc bien vrai que presque tous

les maux qui affigent les hommes, proviennent de

leurs erreurs et de leur ignorance. Corrige, Dieu

bon, ce fatal aveuglement, et inspire à tes enfans

le désir de s’instruire.

G
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5, Je te supplie d’ensevelir mes fautes dans la

nuit des temps, en faveur du bien que j'ai voulu

faire. Je prends devant toi la résolution de devenir

meilleur, et de remplir lé but pour lequel tu m'as

placé sur la terre, en travaillant, par de bonnes

actions, à la perfection de mon être et au bonheur

de mes semblables.

:  Dâaigne agréer, avec nos chants, l’offrande de

nos coeurs, et l'hommage des présens de la terre

que nous avons déposés sur ton autel, en signe de

hotre reconnaissance pour tes bienfaits ”.

On chante un hymne.

Un chef de famille fait un discours ou une lecture

de morale.

On chante un hymne.

On termine par un discours o4 par une lecture, et

par un hymne.

On doit faire ensorte que les sujets et les tons de

ces deux discours ou lectures soient variés; que, sè

Lun vetrace sévèrement à la raison ses devoirs, l'au-

tre Les Lui fasse aimer, en parlant aux coeurs le lan-

gage du sentiment.

Le chef de famille annonce la fin de la fête, et

Lit ce qui suit:

La Fête religieuse et morale est terminée.
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Emportez dans vos coeurs les préceptes et Îes

conseils que vous avez entendus.

Faites-en la règle de votre conduite, et vous

serez heureux.

N'oubliez pas la résolution que vous avez prisé

éevant Dieu, de travailler à devenir meilleurs.

Vivez de manière que votre conscience puisse

vous rendre un bon témoignage, quand vous vien

ärez, à la prochaine fête, offrir vos coeurs et vos

dons à l'Eternel, et vous examiner, en sa présence,

sur les progrès que vous aurez faits dans la vertu,

Nous ne vous demandons pas de déposer dans

nos mains Ce Que VOUS pouvez consacrer au soula-

gement de l'indigence, et de nous rendre les dis-

pensateurs de vos aumônes. Nous ne sommes pas

dignes de ces sublimes fonctions. Faites vous.

mêmes le bien que vous pouvez faire. Conduisez

vos enfans sous le toit du pauvre; qu’ils essuient

avec vous les larmes des malheureux; et quins:

truits par vous €t par votre exemple, ils sachént

de bonne heure combien il est doux de secourir son

semblable.

: Venez assiduement à nos fêtes. Amenez avec

vous vos enfans, vos proches, vos amis, quelles

que soient les nuances de leurs opinions. Ils n’en-

tendront ici que des principes sur lesquels tous les

peuples et toutes les sectes sont d’accord.

Que votre attention se porte, non sur nous, mais

sur les préceptes que notre voix vous transmet.

C2
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Dans une matière aussi grave, les individus ne sont

rien; les principes sont tout; et nous ne sommes

d’ailleurs que les échos des sages de tous les pays

et de tous les siècles, qui se sont occupés du bon-

heur: de l’espèce humaine.

Regretterez-vous de consacrer une heure sur plu-

sieurs jours, à la plus importante de toutes les

sciences, celle de vos devoirs? Insensé qui dédai-

gnerait tout culte extérieur! Indépendamment de

lexemple que nous devons tous à la société de notre

respect pour la religion et pour la morale, ces

deux filles du ciel, conservatrices du bonheur des

états et des individus, l’homme le plus instruit ‘et

le plus sage a besoin d’être rappelé par les sens

à la Divinité et à ses devoirs; il a besoin de se

réunir quelquefois avec ses frères, sinon pour ap-

prendre, du moins pour s'encourager au milieu

deux, pour les encourager par sa présence à deve-

nir meilleurs, et pour fortifier dans son ame l’a.

mour de la vertu et l’horreur du vice.

Employez le restant de cette journée en délasse-

mens honnêtes, afin que vous puissiez demain re-

prendre vos occupations avec plus d’ardeur, et vous

y livrer sans relâche jusqu’au prochain jour de repos,

-Allez en paix, ne vous divisez pas pour des opi-

nions, et aimez-vous les uns les autres.
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RAENCLU E IL

De Discours, Lectures, Hymnes et Cantiques,

poux toutes les Fêtes religieuses et morales que

célèbrent les Théophilanthropes, pendant le cours

de l'année, soit dans des femples publics, Soit

dans le sein de leurs familles (x).

mm

HYMNE, N.L

O Dieu dont l'univers publie

Et les bontés et la grandeur ;

Toi qui nous accordas la vies

Reçois l'encens de notre coeur.

Laisse à tes pieds dormir la foudre

Dont ton bras peüt réduire en poudre

L'ingrat qui brise ton. autel.

{*) De nos chants les cieux retentissent:

Sur des enfans qui te bénissent,

. Abaisse un regard paternel. (his.)

Pour approfondir ton essence,

Notre raison s’épuisé en vain:

Les temps n'ont point Vu ta naissance,

Les temps ne verront pointta fin.

me

(x) Ces discours et lectures rempliront les fêtes,

quandles chefs de famille qui les dirigeront, n’auront

pas puen préparer de leur composition ou de leur Choix.

(*) Les assistans répétent en choeur.



Cao)
Du haut de la céleste voñte ;
Au soleil tu traces sa route ;

Tu contiens la fureur des mers.

(*) Ton feu rend la terre féconde,

Et ta main balance le monde
Dans Fespace immense des airs, Ebis. >

Sourds à la voix de tes miracles,
Victimes de mille imposteurs,
Combien sur la foi des oracles ,
Les peuples ont commis d’horreurs #
Aux animaux impurs, aux vices

Ils ont offert des sacrifices .

Où des flots de sang ont coulé.

€*) Dans des holocaustes barbares,

À des divinités bizarres,

E’homme fut par l’homme immolé, (bis)

Soutiens le faible qu’on opprime 5.
Fais triompher la vérité ;

Pardonne, en punissant le crime.

Aux erreurs de l'humanité.

Donne aux magistrats Ja sagesse,
Le doux repos à la vieillesse,

Au jeune âge, les bonnes moeurs.

(*) Entretiens le respect des pères,
La concorde parmi les frères,

Et ton culte dans tous les coeurs. (his)
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DISCOURS »

SUR L'EXISTENCE DE DIEU.

welle est belle et consolante, cette idée grande

et sublime de l'existence de Dieu! le cours de la

nature le proclame par-tout st le démontre à l’uni-

vers entier.

Élevons-nous jusqu'à ces vérités sublimes sur 1es=

quelles la lime du temps ne peut rien, et qui doi-

vent surnager sut Pabyme des siècles. Parlons de

ge grand Être, dont l'essence est infinie et incon-

cevable, que nous n€ pouvons comprendre , et

dont nous adorons les bienfaits, devant lequel

toute notre raison s’anéantit, et qu’on æ essayé de

définir par cette idée:

#

L'EÉternel est son nom; [Je monde est

son ouvrage,

Tout parle hautement à l'homme en faveur de

Ja divinité; il la trouve en luiet hors de lui.

En lui, parce qu'il sent bien qu’il ne s’est pas

gréé lui-même, et que pour comprendre comment

il existe, il faut nécessairement recourir à l'idée

une main puissante qui Pait tiré du néant.

Hors de lui: dans ce vaste tableau de Funivers,
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il reconnaît les traces de ce grand otvrier, qui
s’est peint lui-même dans ses ouvrages. Par-tout
8n y voit les preuves d’une intelligence puissante
et sans bornes. ÆEh! qui peut contempler les
cieux, sans éprouver les plus vives émotions et les
élans de l’enthousiasme! 6 ouvrage inconcevable!
oui tu es digne du Dieu qui t'a fait, L'homme est
trop faible pour te louer assez.
. Quelle richesse ! quelle beauté! quelle masse et
quelle force de mouvement ! quelle harmonie ad.
mirable !

Quel dessein merveilleux dans le plan! quelle
justessede proportion dans les moyens! quelle gran.
deur dans la fin ! comme tout l’ensemble concourt
au bien général! ;
Mais au milieu de l’action continuelle et simul-

tanée de cette machine immense, quel vaste silence
dans Punivers ! e’est le calme de Ia plus grande
solitude. Pas le moindre désordre, Tout cet amas
de globes marche en foule dans un silence respec-
tueux. Dieu leur a défendu de se reposer jamais;
il leur a ordonné de respecter le repos de Phomme,
et de glisser sans bruit sur sa tête, en ne lais
sant tomber qu'une douce clarté sur ses yeux fer-
més par le sommeil. C’est en lettres de feu que
le Tout-puissant a tracé son rom dans les cieux.
La main de l’homme ne peut y atteindre. Ne ces-
sons de lire ces grandes vérités sans cesse offertes
à nos regards,
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Ce vaste spectacle, qu’est-il autre chose que le

systéme complet de l'existence d’un Dieu que la

nature étale et développe à l'oeil attentif?

Il n'est que trop vrai qu’il est des hommes qui

ne peuvent s’élever jusqu'à Dieu, qui prononcent

sans appel que c’est une folie de croire ce qu'on

ne peut concevoir, et pour qui l'invisible et le néant

mont point de différence.

Quel fut donc le but de Péternel géomètre,

lorsqu'après avoir débrouillé cet immense cahos, äl

Jaissa tomber de sa main, dans le sein de FPuni-

vers, €et insecte pensant, l’homme, pour y voir

en rampant cette scène de merveilles, pour y vivre

dans üne surprise continuelle, et mourir toujours

confondu sous l’idée de la toute -puissance de leur

auteur? n’est-ce pas pour apprendre à l’homme pré-

somptueux à ne pas nier dans Dieu ce qu’il n’y peut

gomprendre ?

Étonné et fatigné de ce grandspectacle, veux-

tu une preuve plus simple de l'existence de la

Divinité? retire-toi du tumulte du monde, ferme

sur toi les’ portes de ton ame, tire un rideau sur

tous tes sens, éteins pour un moment les clameurs

de tes passions; et alors, dans uncalme parfait,

dans Le silence de là nature et de la raison, inter-

roge - toi. :

Qui suis-je? d’où suis-je tiré? je lPignore,

Tout ce que.je sais, c’est que j’existe. I] doit done

exister un Être éternel; car s’il y eût eu un seul
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instant où rien n’existât, jamais il n°y eût eu d'être,

S'il y à quelque chose d’éternel, ce n’est pas l'es

pèce humaine. Chacun de ses anneaux est si fragile

et: passe si vite! tout annonce des desseins et des

vues sublimes, Des vues supposent un art et de

Fintelligence. L'homme peut-il être l’auteur d’un

ouvrage dont il a peine encore à concevoir l’idée,

en le voyant fini?

La matière, nous dit-on, s’est ainsi arrangée elle.

rhême. Mais le mouvement est étranger à la ma-

tière ; elle n’a ni la pensée, ni le jugement, ni le

génie. Aurait-elle créé ceslois, dont la seule con-

jecture a rendu Newton immortel? S'il était ainsi,

quelle supériorité les sages atômes auraient-ils sux

Fhomme ?

Il a donc fallu un art et une sagesse surnaturels,

bien supérieurs à la faiblesse de l'homme. Il a done

fallu un sublime géomètre, pour présider à cette

grande fabrique dePunivers; et parmi toutes ces

clameurs de l'incertitude et de l’incrédulité, Ja rai.

son, d’une voix plus forte, ne cesse de nouscrier:

Crois un Dieu.

Ainsi rendons à cetÊtre suprême l'hommage qui

lui est dû. Qu'il soit toujours digne de sa grans

deur. Que la religion, ce lien sacré qui unit les

hommes à la Divinité, et qui doit également unir

tous les hommes entre-eux, comme les enfans d'un

même père, ne soit pas poûr eux un sujet de di-

visions. Que loin d'être le principe d'aucune
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violence, elle soit le soutien de toutes les vertus so-

siales, et de tous les sentimens doux et indulgens.

Ne contraignons pas les opinions des autres. Ne

perdons jamais de vue que la relicien est insépa-

table de la sagesse, de la modération et de la

charité universelle, ou plutôt qu’elle est la sagesse,

la modération et la charité universelle elles-mêmes,

C'est ainsi que nous la ferons aimer à tous les

hommes ; c’est ainsi qu’elle se propagera dans sa

beauté pure, qu’elle nous guidera dans la route de

la vertu, et qu’elle assurera en même temps l’ordre:

public et le bonheur particulier.

  

ODE, NeIL

Une voix.

Les cieux instruisentla terre
À révérer leur auteur ;

Tout ce que leur globe enserre

Célèbre un Dieu Créateur.

Quel plus sublime cantique.,

Que ce concert magnifique

De tous les célestes corps ?

Quelle grandeur infinie,

Quelle divine harmonie

Résulte de leurs accords!
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: Le Choeur.

Les cieux instruisent la terre

À révérer leur auteur;

Tout ce que leur globe enserre

Célèbre un Dieu Créateur.

Une voix.

De sa puissance immortelle

Tout parle, tout nous instruit:

Le jour au jour fa révèle,

La nuit l'annonce à la nuit.

Ce grand et superbe ouvrage

N’est point pour Phomme un langage

Obscur et mystérieux 5

Son admirable structure
Est la voix de la nature,

Qui se fait entendre aux yeux.

Le Choeur,

Les cieux, etc.

Une voix.

Dans ure éclatante voûte,

11 a placé, de ses mains,

Ce soleil qui, dans sa route

Eclaire tous les humains.

Environné de lumière,

Cet astre ouvre sa carrière,

Comme un époux glorieux,
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‘Qui, dès l’aube matinale,
De s2 couche nuptiale

Sort brillant et radieux.

Ze Choeur.

Les cieux, etc.

Une voix.

L'univers à sa présence

Semble sortir du néant.

Il prend sa course, il s'avance

Comme un superbe géant.

Bientôt sa marche féconde
Embrasse le tour du monde,

Dans le cercle qu’il décrit;

Et par sa chaleur puissante,

La nature languissante

Se ranime et se nourrit.

Ze Choeur.

Les cieux, etc.
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PRÉCEPTES DE LA SAGESSE,

Extrait du livre des Adorateurs.

Dieu ta créé, tu n'adoreras que lui seul. Tu

ne parleras de lui, que pour rendre grâces à sa

bonté et admirer sa puissance. Tu ne prononceras

jamais son nom qu'avec respect.

Tu révéreras ton père et ta mère; car Dieu leur

donna le pouvoir de te faire naître, et tu leur

dois la vie et la sagesse; tu leur seras soumis ; tu

suivras leurs leçons, afin que tu puisses de même

les enseigner, et les voir suivre par tes enfans.

Quand ton père et ta mère seront vieux, et que

leurs mains ne pourront pas travailler, tu les nour-

riras ; car ils ont nourri dans ton enfance impuis-

sante, et c’est Dieu qui voulut te donner l'occasion

d’être reconnaissant envers Eux.

Sur toutes choses, tu n’attaqueras pas les auteurs

de tes jours, et tu ne conduiras pas leurs cheveux

blancs devant les tribunaux, parce que dans toit

enfance, ils ne t'ont pas traité ainsi, mais ont veillé

sur tes jours, €t ont travaillé à semer et faire

éclore toutes les vertus dans ton Coeur. *

Honore la vieillesse. Car Dieu mit la sagesse dans

l'esprit des vieillards, et l'expérience que leur donne

la longévité est le fruit qu’ils présentent à la jeu-

pesse. Ils ont combattu pour toi, lorsque tu étais
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au berceau, et que l’ennemi eût écrasé ta tête.
Ils ont planté l'arbre qui te reçoit sous son om.
bre, et celui qui te nourrit de son fruit; ils ont

bâti la maison où tu es à l'abri des injures des

saisons, et ils t’ont transmis les préceptes de la

sagesse.

Tu ne t’élèveras jamais contre ton frère; tu ne
lanceras rien Contre lui; car tu ne sais pas si ce
coup ne lui donnera pas la mort.

Tu ne tenteras jamais d’ôter la vie; car le sang
répandu crierait contre toi devant Dieu; le sceau

de la réprobation serait marqué sur ten front, et

la punition serait terrible. Mais si l’homme atta-

que ta maison ou tes enfans, défends -les avec
courage, et son Sang sera contre lui, parce qu’il a

voulu ôter la vie aux tiens .... Si tu voyages, et
que tu sois attaqué par un brigand, rappelle-toi

que Dieu te donna la vertu pour repousserle crime,

et le courage pour défendre ton existence. Tu dé-

fends ta vie, frappe. Tu n’es plus responsable de

tien devant Dieu, ni à l'égard des hommes. Quand

le brigand aura tombé sous tes coups, n’insulte pas

son cadavre; car Dieu a accompli en Jui la jus-
tice. Pars, et au premier endroit propice, tu lave-

ras tes mains et ton visage, tu rafraîchiras ta lane

gue, et feras ton action de grâces à celui qui ta
donné la force de défendreet garantir ta vie, et tu
seras innocent. . . Si tu es dans un pays gouverné

par des lois, tu te présenteras aux magistrats, ty
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- Jeur révéleras ce qui s’est passé, afin que la mort

du criminel ne soit pas imputée à un innocent, et

les magistrats iront à Pendroit où tu t’es défendu,

et ils connaîtrent que tu leur as dit la vérité; ils

feront inhumer le cadavre de lassassin, parce que

la dépouille de l'homme ne doit pas servit de pâ-

ture aux animaux de la terre, ni aux oiseaux du

tiel, mais être rendue aux élémens; et toi, tu ne

seras pas coupable du sang versé; mais ton nom

sera béni par ce peuple, parce que tn as délivré la

contrée d’un brigand qui l’infestait.

Si l'ennemi du peuple où tu vis vient Pattaquer,

souviens-toi qu fais cause commune avec tous,

qu'ils te défendenf, et que tu dois les défendre aussi.

Pense que Pennêémi, s’il m'était pas repoussé, te

traînerait en esclavage, enleverait ta femme, et ré-

duirait tes enfans en servitude; que ton père serait

égorgé; que les cheveux blancs de ta mère seraient

souillés de son sang. Pars, et fidèle aux lois qui

te protègent et Passurent le repos, Va avec tes

frères et le peuple qui se défend; et, après avoir

invoqué ton Dieu, frappe avec vertu l'ennemi qui

veut te subjuguer et te détruire. Garantis ta mère

des insultes, ton père de la douleur, tes champs

du pillage, tes toîts de la dévastation. Lorsque

tu étais au berceau, l'ennemi eût de son pied écrasé

ta tête; mais ton père te défendait, il supportait

les mêmes peines, était exposé aux mêmes dangers

que tu cours aujourd'hui , . . Enfin, tel est

Vordre
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ordre de Dieu, que tu défendes les tiens, et la ré-
compense des hommes vertueux t'attend, quand tu
auras rempli tes devoirs; et la honte, lopprobre,

linfamie te suivront devant tes frères, situ es
capable d'y manquer.

Tu respecteras la femme de ton frère, parce que
Dieu voulut que la chasteté fût inséparable du ma-
riage, et la tienne sera respectée, et tu n’auras
aucune inquiétude en embrassant ses enfans, et les
Hiens des familles ne seront ni rompus, mi honteu-
sement entrelacés. . ... Que la femme soit égake-
ment fidelle aux lois de la chasteté.
Lorsque tu verras une femme et que ton désir

sera sur elle, pense si tu voñdris que ta femme
se prostituât; respecte celle de prochain, afin
que la tienne soit respectée. Garde-toi bien de
chercher à séduire la fille de ton ami, ou le dés-
honneur viendra se placer un jour sur le front de
ta fille. Tu porteras le trouble dans ta famille et
le désordre dans celle de ton voisin, La paix, le
bonheurétaient dans ta maison ; la concorde t’unis-
Sait avec ton prochain; vous viviez heureux. . .
et voilà que, pour un instant d'erreur, tu divises
les hommes, tu romps les noeuds de Pamitié et de
la confiance ; tu sèmes la haîne, Pinimitié, la ven-
geance et tous leurs funestes effets sur la terre. . :

Si tu vois le feu dévorer la maison de ton frère,
ne dis pas, qu’ai-je besoin d’y aller? le feu ne peut
parvenir jusqu'à moi; car Dieu nous mit sur cette

D
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terre à côté les uns des autres pouf HOUS aider set

demain, le feu prendra à ta maison, et l'homme

que tu n’as pas secouru dans son malheur, fermera

Poreille à tes cris et aux plaintes de tes enfans ::

2t ton exemple aura banni la bienveillance d’autouz

de toi. Cours à la maison enflammée avec un Vase

d’eau, ne l'abandonne pas que le feu nesoitéteints.

partage ton toit et tes fruits avec celui que le feu:

a chassé de son asyle.

Ne tPinquiète pas de ce qui se passe dans la mai-

son de ton prochain, et ne poste pas tes regards

curieux dans l'intérieur de ses foyers; tu troubles

en cela son repos, et tu cherches ce qu'il ne t’im-

porte pas de savoir: Il y pratique les vertus, fait

xégner les moeurs domestiques 5 il y remplit ses

devoirs dans la situation où la providence la mis.

S'il y a autre chose, ti ne dois pas le savoir, ni

chercher à soulever le voile qui couvre Île mal à

tes yeux > et si tule vois, tu dois le cacher encore.

Car c'est bien assez que le mal se fasse, que Dieu:

le voie et le jnge, sans que tu y paiticipes en le

publiant, et que tu sois cause que le mal se propage

par l'exemple.

Lorsque ton ami, ton parent, ton voisin: aus

une querelle avec un autre, parle à ton ami, COUFS

chez tonparent, ton yvoisin;. engage-le à se rap-

procher de son adversaire. Un autre remplira le

même office auprès de l'adversaire, €t VOUS les rap:

prochérez. Ainsi vous maintiendrez la paix entre
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1es familles, et vous seconderez l'oeuvre du créateur,

qui nous fit pour nous aimer... . Que s'ils ne

peuvent convenir de leurs intérêts, engage celui

que tu invitas à la paix, à désigner un ou deux

vieillards de ceux que leur vertu et leur longue pro-

Dité rendent recommandables, afin qu’ils jugent en-

tre lui et son adversaire; et celui-ci en fera de mé-

me, et, avant le jour du repos , les vieillards ju-

geront, et la discorde sera arrêtée entre les frères,

et ils s'embrasseront devant les vieillards.

Lorsque l’aMiction entrera dans la maïson de ton

frère, ne t’éloigne pas de lui, mais va t’asseoir à

son côté. Console son ame en l’entretenant des bien-

faits de la Providence, de l'obligation imposée à

tout être vivant de se soumettre à l'ordre qu’elle a

établi. Ne lui dis pas que la peine qu’il éprouve

west pas un mal, car tu exaspérerais son ame,

et ses yeux mouillés te démentiraient, mais pleure

avec lui, et parle-lui avec ménagement de la perte

qwil vient d’essuyer. Dis-lui que sa douleur est

jaste, et tu le consoleras peu-à-peu, et tu augmen-

tèras {a force des liens d’afection qui l’unissent à

toi ; et lorsque la douleur viendra dans ton ame,

tu trouveras un consolateur, et les secours que tn

donnas: à ton frère te seront rendus. Ils revien-

dront aussi dans ta mémoire, et adouciront ta peine

par le sonvenir de celle que ressentait alors celui.

que tu consolas au jour de sa tristesse,

D 2
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€rains d’accuser la Providence bienfaitrice, ds

mal que tu vois devant toi, de l'incendie de cette

ville, du tremblement de la terre dans cette partie,

de la guerre, du débordement de ce fleuve, de

Vassassinat commis par le brigand. Elle a fait

tout bien et pour le bien. La plupart des maux

qui nous affigent viennent de nous-mêmes; et quant

aux fléaux qui sont lefet des lois de la nature,

i} faudrait pour les juger, que nous puissions savoir

comment toutes les parties de ce vaste univers sont

co-ordonnées entre elles,

Tu ouvriras ta porte au voyageur égaré, et qui

ne trouve pas d’asyle pour reposer sa tête. Tu le

feras asseoir à ta table, et il te remerciera. Il

adressera pour toi des voeux à PÉternel. Tu le con-

diras à la chambre hospitalière, et tu te reposeras

avec joie, parce que tu as fait le bien, et secouru

va homme qui se rappellera ton nom avec intérêt.

Tu lui donueras à son départ du pain et du fruit;

et quand il sera rendu dans sa maison, ïl parlera

de toi avec attendrissement à sa famille, et elle

te bénira, et ton coeur éprouvera le plaisir de re-

sevoir les bénédictions de ceux à qui tu auras été

ntile. L’hospitalité t'est recommandée, parce qu’elle

est un des liens les plus doux d’affection que Diew

ait mis sur la terre après la parenté. , ...
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CANTIQUE, N°. IIL
Dieu Créateur, ame de la natare,

Recois les voeux et l’encens des mortels,

Vois tes enfans adorer sans murmure

De ta bonté les décrets paternels.

{*) Nos chants, nos coeurs, voilà l’offrande pure,

Dont notre amour enrichit tes autels. bis.

L'ordre qui règne à la céleste voûte

Prouve en tous lienx ta gloire et tes bienfaits

C'est vainement que le pervers en doute,

Pour te cacher son coeur et ses forfaits:

(*) Il voit par-tout le temoïn qu’il redoute;

Ton oeil vengeur confond ses noirs projets. bis,

Dans les sentiers de l’orgueil et du vice,

Si nous avons la faiblesse d’errer,

Tu nous donnas, au bord du précipice,

Un guide sûr, prompt à nous écläirer:

{*) À la raison que le coeur obéisse;

Et son flambeau ne pourra l’égarer. bis,

Blämons l'erreur, mais plaignons le coupable,

Le ciel a seul le droit de le punir.

De la douceur que l’éloquence aimable,

En instruisant, pardonne sans haïr.

{*) L’art d'être heureux est d'aimer son semblable ;

Ah! quel devoir est plus doux à remplir! Pis
 

(*) Les asssistans reprennent en choeur.
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EXTRAITS

DE DIVERS MORALISTES,

sur la nature de Dieu, et sur les preuves
physiques de son existence.

N. demandez pas ce que e’est que Dieu, Beau-

coup de prétendus philosophes ont cherché à définir

sa nature, et ont prouvé par leursdéraisonnemens,

qu'entre l’essence divine et notre intelligence, il y

a un immense intervaile. On demandait au légis.

Tateur de l'Arabie ceque c’est que Dieu. Dies est

Die, répondit-il, voulant dire par-là, que l'idée

de Dieu embrasse toutes les perfections, et qu’il ne

peut se définir que par lui-même,

On fit la même question À un sage de l'antiquité,

Il demanda un temps fort long pour y réfléchir. Au

Bout du terme, il fit prolonger le délai, et répéta

ainsi plusieurs fois le même expédient. Sur ce
quon parut étonné de son embarras, il répondit

que plus il cxaminait la question, plus il la trou.

vait au-dessus de sa portée.

Dans un temple d'Egypte, on Jisait cette inscrip-

tion sur Dieu: Je suis tout ce qui a été, tout ce
qui est, et tout ce qui sera; nul mortel n'a encere

levé le voile qui me couvre:
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Que nous importent des raisonnemens subtils su

Pessence divine? Ces raisonnemens ne nous rendroirt

pas meilleurs. L'objet essentiel est d’être bien

convaincus de l'existence d’un premier être ; cette

eroyance salutaire peut seule assurer le: triomphe

de la vertu sur le crime.

Je ne sais, a dit l’un des plus brillans génies de

ce siècle, s’il y a une prenve plus formelle, et qui

parle plus fortement à l'homme, que cet ordre ad-

mirable qui règne dans le monde, et si jamais ii

ya eu un plus bel argument que ce verset: le

Ciel publie la gloire de Dies. Aussi Newton ne

trouvait pas de raisonnement plus convaincant et

plus beau en faveur de la Divinité, que celui d'un

sage de l'antiquité: vous jugez que j'ai une ame

intelligente , parce que vous appercevez de l’ordre

dans mes paroles et dans mes actions; jugez donc,

en voyant l’ordre de se monde. qu'il y a une ame

souverainement intelligente.

L'auteur de Pesprit des lois a fait valoir le mé-

me argument avec une précision digne de son gé-

nie. ,, Ceux qui ont dit qu'une fatalité aveugle a

produit tous les effets que nous voyons dans le

monde, ont dit une grande absurdité ; car, queile

plus grande absurdité qu'une fatalité aveugle qui

aurait produit des êtres intelligens ”?

, Supposons, disait un célèbre orateur de l’an-

eienne Rome, des hommes qui eussent toujours ha-

bité sous terre, dans de belles et grandes maisons,
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ornées de statues et de tableaux , fournies de tout
ce qui abonde chez ceux que Pon croit heurèux ;
supposons que sans être jamais sortis de là, ils
eussent entendu parler dé Dieu, et que tout-à-coup,
la terre venant à s'ouvrir, ils quittassent leur séjour
ténébreux pour venir demeurer avec nous; que
penseraient-ils en découvrant laterre, les mers,
le ciel, en considérant l’étendue dés nues, la vio-
lence des vents, en jettant les yeux sur le soleil,
en observant sa grandeur, sa beauté, l’efusion de
sa lumière qui éclaire tout? Et quand la nuit au-
rait obscurci la terre, que diraient-ils en contem-
plant le ciel tout parsemé d’astres différens; en
remarquant les variétés surprenantes de la lune,
son croïSsant, son décours ; en observant enfin le
lever et le coucher de tous ces astres, et la régu-
larité convenable de tous leurs mouvemens ? Pour-
raient-ils douter qu’il n°y eût en effet un Dieu , et
que ce ne fût là son ouvrage ”?

Cette supposition est ingénieuse ; mais sans doute
des êtres pensans n’ont pas besoin d’avoir été pen-
dant un temps privés du magnifique spectacle de
la nature, pour l’admirer et pour en reconnaître
FPauteur.

£a preuve de l'existence de Dieu , tirée de lof
dre et de la beauté du monde, a toujours frappé
les bons esprits. Elle se trouve développée d’une
manière aussi touchante que sublime, dans la lettre
suivante d’un homme de bien à son fils :

5: O
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,, © mon fils! contemple le monde que tu habi-

tes; de quelque côté que tu tournes tes regards, dans

le tout et dans les parties, quel ordre, quels rap-

ports mappercevras-tu pas? Chaque chose est évi-

demment faite l’une pour l’autre: la terre, les

cieux , les mers, les élémens et les saisons, tout

se lie, tout s'enchaîne et concourt à l'harmonie

de tous les êtres: et songe que les proportions

ne s'étendent pas à ce monde tout seul; il faut

qu’elles embrassent l’immensité de l’univers, et

l'assemblage de ces corps célestes, dont les dis-

tances prodigieuses et l’étonnante grandeur épuisent

les calculs des plus vastes génies. Ces astres qui

roulent sur nos têtes, ces globes de lumière qui

brillent au frmament, ces mondes semés de toutes

parts avec tant de magnificence et d'éclat, forment

un système complet, où tous les corps pèsent les

uns sur les autres, et s’impriment un mouvement

réciproque; où tout se lie, et, par des lois géné-

rales , se prête un secours mutuel, et est soumis

à une mutuelle dépendance. Si Pordre, si la pro-

portion, si les rapports se démentent dans un seul

de ces vastes corps si étroitement liés, si néces-

sairement enchaînés, le reste du système s'écroule;

et ici les proportions sont immenses, et les rap-

ports sont infinis,

Maintenant, mon fils, de l'infiniment grand, des-

cends à l’infiniment petit. À l'aide du microscope,

considère les animalcules qui sont des millions de

E
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fois plus petits qu'un grain de poussière; ils ont

leur tête, leur bouche, leurs yeux, et dans ces

yeux, leurs fibres, leurs muscles et leurs prunelles;

ils ont leurs veines, leurs nerfs et leurs artères ;

ces veines ont leur sang, ces nerfs leurs esprits,

ces particules ont leurs pores, et ces pores sont

remplis de parcelles, qui chacune ont leur figure,

et se rompent, se divisent en de moindres parties.

De toutes ces parties innombrables, et dont aucun

effort d'esprit ne peut nous faire concevoir la pe-

titesse, se forme, dans la proportion la plus exacte,

un être vivant et animé. Cet être a des alimens qui

lui sont propres; il a son chyle et ses humeurs ;

il a ses fonctions, comme les autres corps, Ja tri.

turation, la circulation du sang, la digestion, la

génération, et toutes ces opérations qui sont au-

tant de merveilles de la nature et des témoignages

irrésistibles de l’intelligence, de la sagesse et de

la toute-puissance de son auteur.

Si tu veux des objets qui soient plus à ta portée,

choisis, mon fils, parmi ceux qui t’environnent,

ou si tu l’aimes mieux, prends au hasard, et exa-

mine. L'oiseau qui vole, le poisson qui nage, l'arai-

gnée qui file, l'abeille qui a sa police et ses lois,

l'insecte industrieux qui pourvoit avec tant d'art à

ses besoins et à ceux de ses petits qui vont éclore,

la chenille rampante, qui se métamorphose dans le

plus léger papillon, la plante qui vézète, l'arbuste

qui croît à l’aide des sucs qui le nourrissent, la
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semence que la terre recoit dans Son sein et rend

au centuple, le pepin qui devient pour ton usage,

arbre, fleurs et fruits, l'édifice mobile de ton pro-

pre corps, dont Galien wa pu exposer la struc-

tute sans s’écrier, dans l’enthousiasme dont il était

saisi, qu’il avait chanté le plus bel hymne en l’hon-

neur de la Divinité; chaque partie de la nature,

chaque être, examine-le selon les lois les plus sé-

vères; considère bien sa construction et sa fin; par.

tout, monfils, par-tout tu trouveras de l’ordre, et

tu en seras transporté. Tu verras que dans la moindre

fleur, la plus petite feuille, la moindre plume, l'auteur

de toutes choses n’a pas négligé le juste rapport des

patties entre elles: tu Verras que l’art est toujours

grossier auprès de la nature, que plus on soumet

l'un à la critique, plus il paraît imparfait; et plus

on étudie les ouvrages de l’autre, plus on y décou-

vre de beautés et de perfections: tu verras dans

tout l’univers un arrangement de causes sans nom.

bre, qui agissent par-tout avec poids et mesure,

pour opérer des effets prévus et déterminés; et

saisi d’admiration, tu t'écrieras avec Pope: l’ordre

est la première loi du ciel.
Ainsi, mon fils, lPunivers est un livre ouvert à

tous les hommes; et si tous ne savent pas y lire

Vexistence de lÊtre suprême, tous au moins em

trouvent, malgré eux, le sentiment dans leur coeure

Et d’où vient-il ce sentiment de la Divinité, si

naturel que, quelques sophismes qu’on invente pour
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la combattre, un cri sourd et involontaire les dé-

ment toujours en dépit de nous-mêmes; si constant,

si universel, que les nations les plus barbares, que

les peuples les plus sauvages, même en la défigu-

rant, s'accordent tous à la reconnaître?, D’où vient-

il, puisqu’enfin il n’y à point d’effet sans cause,

et que ces sentimens, pris dans la nature, ne peu-

vent avoir que launteur même de la nature pour

principe ” ?

 

 

CANTIQUE, Ne. I.

Une voix.

Rénissons dès notre réveil

Le Dieu qui nous rend la lumière.

C’est lui qui commande au soleil

D'avertir la nature entière

Qu'il est tems de sortir des langueurs du sommeït,

Le Choeur.

Bénissons dès notre réveil, etc.

Une voix.

Aux premiers feux du jour tout se meut, tout s’avive;

L'oiseau reprend ses concerts enchanteurs ;

Des végétaux la sève plus active

Enfante des fruits ou des fleurs,
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Le taureau nourricier, les coursiers VOyagents

Travaillent d’une ardeur plus vive.

Malkeur à l’homme criminel

Qui demeurant plongé dans Pindolence oisives

Rompt cet accord universel!

Le Choeur.

Bénissons dès notre réveil, etc.

Une voix.

Dieu! qué ce jour qui nous éclaire,

Pour un père chéri, pour une tendre mère

Soit le jour le plus fortuné!

Qu'il ne soit pas empoisonné

Par le-triste souci, par la douleur amère ;

Mais que dans le coeur de leurs fils,

De leurs soins paternels ils reçoivent le prix!

Le Choeur.

Bénissons dès notre réveil , etc,

Une voix.

Dans sa carrière glorieuse

De l'astre des saisons rien warrête le cours.

Mes enfans ! ainsi, tous les jours,

Suivez de la vertu la trace radieuse,

Aimez-vous, aimons-nous; que le baiser de paix

Devienne pour nous à jamais

Le gage d’une vie heureuse.
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Ze Choeur.

Suivons de la vertu la trace radieuse,
Aimons=nous tendrements que le baiser de paix

Devienne pour nous à jamais
Le gage d’une vie heureuse,

Une voix.

Recois ce voeu consolateur,
Dieu qui nous vois des voûtes éternelles ?

ÆEloigne de nos faibles coeurs
Le vice impur, les erreurs infidelles.
Des jours nouveaux, sans des vertus nouvelles.

Sont perdus pour notre bonheur.
Que nos momens soient pleins de notre bienfaisance ;

Tendons au malheureux une facile main.
Qu'il puisse comme nous aimer la Proyidence;
Æt qu’il désire encore que nous vivions demain.

Le Choeur.

Bénissons dès notre réveil, ete,
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Hommage à la Divinite.

Dest ton créateur et ton maître. Tu n’ade-

reras que lui.

Tu ne te feras point d'image ni en peinture»

ni en sculpture, pour Vadorer, ni pour lui rendre

aucun culte.

Tu dresseras à Dieu un autel simple, €t tu lui

offriras tes dons.

Devoirs des pères et méres.

As-tu des enfans? Instruis-les, et accoutume-les

de bonne heure à faire le bien.

Celui qui instruit ses enfans, y tIouvera S0#

bonheur et sa gloire.

L'enfant mal instruit est la honte de son père.

Devoirs des enfans.

Honore ton père et ta mère, afin que tu sois

heureux.
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Pense aux douleurs que ta mère a sonffertes |

lorsqu’elle te portait dans sonsein, et qu’elle ta
Mis au monde,

Que chacun respecte son père et sa mère,
Soulage ton père et ta mère dans leur vieillesse,

et ne les attriste pas durant leur vie.
Celui qui afige son père et sa mère est infime

et malheureux.
Que celui qui aura outragé de paroles son père

où sa mère, soit puni,

Devoirs envers Le prochain.

Tu-ne tueras point.
Tune déroberas pas,
Tu ne commettras pas d’adultère,
Tu ne désireras pas la femme de ton prochain,

ni sa maison, ni son serviteur, ni sa servante, ni
rien Qui soit à lui.

Tu aimeras ton prochain comme toi-même,
Tu ne le calomnieras pas, et tu ne l’opprimeras

point par la violence.
Tu ne seras ni un calomniateur public, ni un

médisant secret.
Quand tu peux donner à un ami ce qu’il te de-

mande, ne le remets pas au lendemain.
Ne trompe pas la confiance de ton aini.
Ne fais pas de procès à un homme sans sujet,

lorsqu'il ne fa fait aucun tort
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+ Celui qui est ami aime en tout temps; et l'amitié

se connaît dans le malheur.

Lorsque tu verras le boeuf om la brebis de ton

frère, égarés, tu ne passeras pas ton chemin; mais

tu les rameneras à ton frère, quand même il ne

serait pas ton parent ni ton ami, quand même ge

serait ton ennemi.

Si tu vois l’âne ou le boeuf de ton frère, même

de celui qui te hait, tomber dans le chemin, tu ne

passeras pas sans l'aider à le relever.

Pardonne à ton frère le mal qu’il fa fait.

Tu ne chercheras pas à te venger, et tu ne con-

serveras pas le souvenir de linjure qui t’aura été

faite.

Tu ne feras aucun tort à la veuve et à l’orphelin.

Si tu prêtes de l’argent à celui qui est pauvre,

tu ne le prêteras pas commeun créancier impi-

toyable, et tu ne l’accableras pas d'usure.

Tu ne prêteras à usure, ni de l'argent, ni du

grain, ni guélâtautre chose que €e soit.

Lorsque tu demanderas à ton frère quelque chose

qu'il te doit, tu n’entreras pas-dans sa maison pour

emporter de force quelque gage; mais il te donnera

de lui-même ce qu’il pourra.

S'il est pauvre, le vêtement qu'il t’'aura donné en

gage ne passera pas la nuit chez toi; mais tu le

Jui rendras avant le coucher du soleil, afin qu’il se

couvre de son vêtement, pendant qu'il dort, et

quil te bénisse,
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Tu ne refuseras pas à l’indigent ce que tu lui

doïs ; mais tu lui donneras le jour même, le prix
de son travail, parce qu’il est pauvre et qu'il n’a
que cela pour vivre.

Ne détourne pas les yeux de dessus le pauvre.

Ne méprise pas celui qui a faim, et ne diffère
pas de donner à celui qui souffre.

Prête l'oreille au pauvre, et réponds lui favora-
blement et avec douceur.

Fais du bien avec discernement.
Prête à ton frère, quand il a besoin, et rends

«exactement ce qu'on t'a prêté.

Un peu de pain est la vie des pauvres: celui qui
le leur ôte est un homme de sang.

Celui qui arrache à un homme le pain qu’il a
gagné par son travail, ou celui qui prive Pouvrier
de son salaire, est aussi coupable que celui qui
assassine son frère.

Tu ne mentiras pas.

Tu ne porteras pas faux témoignage.
Tu ne suivras pas l’avis du plus grandnombre

pour condamner le pauvre en faveur du riche.
Tu ne recevras pas de présens, parce qu’ils aveu.

glent les plus sages, et corrompent les plus justes,
Tu ne feras rien contre l’équité. Tune mettras

aucune différence entre le pauvre et entre le riche
entre le faible et entre l’homme puissant, mais tu
jugeras selon la justice,

Tu ne tromperas pas ton frère.
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Ne fais rien contre l’équité, ni dans les juge-

mens, ni dans ce qui sert de règle, ni dans les

poids, ni dans les mesures.

Que la balance soit justé, et les poids tels qu’ils

doivent être. Que le boïsseau soit juste, et que le

septier ait sa mesure,

Ne porte pas envie aux richesses de celui qui

ma pas de probités car le malheur fondra sur sa

maison.

Respect à la vieillesse.

Lève-toi devant ceux qui ont les cheveux blancss

honore la personne du vieillard.

Respect au malheur.

Tu ne parleras pas mal du sourd, et tu ne met-

ras rien devant l’aveugle qui puisse le faire tomber.

Hospitalité envers les étrangers.

Tu ne feras point de peine à l'étranger.

Si un étranger habite parmi vous, qu’il y soit

eomme s’il était né dans votre pays; aimez -le

comme vous-mêmes.

Les fautes sont personnelles.

On ne punira pas les enfans pour les pères, mi

les pères pour les enfans,
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Le coupable ne sera puni que pour le crime qu’il

aura commis personnellement, «

Amour du travail.

Vois la fourmi, paresseux ; considère sa conduite,

et apprends à devenir sage. Elle fait, pendant

l'été, sa provision pour lhiver, et amasse de quoi

se nourrir.

L'indigence viendra te surprendre comme un

homme qui marche à grands pas. Si tu es dili-

gent, ta moisson sera abondante, et l’indigence

fuira loin de toi. |

L'homme laborieux amène toujours l’abondance ;

mais les paresseux sont toujours pauvres.

Sobricté.

L'ouvrier sujet au vin ne deviendra jamais riche.

Le vin pris modérément est la joie du coeur; le

vin, bu avec excès, produit la colère et l’empor-

tement , et attire de grands maux.

L'insomnie et les maladies sont le partage de

l'homme intempérant.

Celui qui mange sobrement jouit d’une bonne

santé

Celui qui aime les festins, sera dans l’indigence.

Celui qui aime le vin et la bonne chère ne s’enri-

chira pas,
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Bonnes moeurs.

Ne te laisse pas séduire par les artifices des fem-

mes corrompues, et vis content avec %elle que tu

as Choisie pour épouse.

Bonne union en famille.

Trois choses sont agréables à voir: des frères

qui s'aiment; des parens bien unis; un mari et

une femme qui s’accordent bien ensemble.

Femme vertueuse et bon ménage.

Celui qui a trouvé une femme vertueuse a trouvé

un grand bien, et la source de son bonheur.

Elle est plus précieuse que l'or. Son mari met

sa confiance en elle; elle est attentive à son mé-

nage ; elle est l’ornement de sa maison.

Son mari est heureux; et elle lui fait passer en

paix tous les jours de sa vie. Qw’ils soient riches

ou pauvres, ils auront toujours le coeur content.

I1 vaut mieux habiter, une terre déserte, qu'avec

une femme querelleuse ‘et colère.

Peu de chose avec la joie, vaut mieux que beau-

coup de bien avec des querelles.

La bonne réputation vaut mieux que les grandes

richesses ; lamitié est plus estimable que l’or et

Pargent.
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Douceur de caractere.

L'homme colère excite des querelles: celui qui

est patient les appaise.

Il ne faut qu’une parole de douceur pour calmer

la colère, et une parole dure pour exciter la fureur.

Il ne faut croire ni aux devins,

ni aux songes.

Ne vas pas chercher les magiciens et ne consulte

pas les devins.

Celui qui s’attache à des visions est comme celui

qui embrasse l'ombre, et qui poursuit le vent.

Les prédictions des magiciens et des devins, et

les songes ne sont que vanité.

‘ Les songes ne sont que l'effet de l'imagination.

Histoire de Tobie.

Tobie était un homme vertueux. Ayant été Fait

prisonnier de guerre, il distribuait tous les jours

aux compagnons de sa captivité, ce quil pouvait

avoir.

11 nourrissait ceux qui avaient faim, et donnait

des vêtemens à ceux qui n’en avaient pas.

Il recouvra la liberté, et revint dans sa patrie;

mais il lui arriva un autre malheur : il devint

aveugle ct hors d'état de travailler.
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Sa femme allait tous les jours faite de la toile,

pour procurer à son mari et à elle de quoi vivre;

elle apportait à la maison ce qu’elle pouvait gagner

du-travail de ses mains. ï

Ce bon vieillard sentant la fin de sa vie appro-
cher, appela son fils et lui dit:

5» Mon fils, écoute mes conseils et mets-les dans

ton coeur.

» Honore ta mère tous les jours de ta vie en

pensant à ce qu’elle a souffert, et à combien de

dangers elle était exposée, lorsqu'elle te portait

dans son sein.

»» Ne consens jamais à aucune mauvaise action.

 , Sois charitable, autant que tu le pourras.

Si tu as beaucoup de bien, donne beaucoup,

pour soulager tes frères.

3» Si tu as peu, donne ce peu, et de bon coeur.

51 Que l’orgueil ne dirige ni tes pensées » nites

paroles, ni tes actions.

,, Lorsqu'un homme aura travaillé pourtoi, paye

lui aussi-tôt ce qui lui est dû pour son travail.

» Prends garde de faire jamais à un autre ce que

tu seraisfâché qu’on te fit.

» Demande toujours conseil à un homme sage.

Sois tranquille, mon fils; il est vrai que nous

sommes pauvres, mais nous serons toujours assez

riches, si nous sommes vertueux ”.
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HYMNE, N°. 7.

Fu de l'Univers, suprêmeintelligence,

Bienfaiteur ignoré des aveugles mortels,

Tu révélas ton être à la reconnaissance,

Qui seule éleva tes autels! (fer.)

Ton templeestsur lesmonts,danslesairs,sur és ondes,

Tu n’as point de passé; tu n’as point d'avenir;

Et sans les occuper, tu remplis tous les mondes,

Qui ne peuvent te contenir. (éer.)

© toi, qui du néant, ainsi qu’une étincelle,

Fis jaillit dans les airs l’astre éclatant du jour,

Fais plus... verse en nos coeurstasagesse immortelle;

Embrâse nous de ton amour. (éer.)

CONTEMPLATION
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CONTEMPLATION DE LA NATURE,

Dans lespremiersjours duprintemps.

Fe nous approchons de l’époque brillante qui

doit offrir à nos yeux les campagnes, les prairies
et les jardins dans toute leur beauté, plus on voit

s'éclairer cet aspect triste et sauvage qu'avait la

nature. Chaque jour amène quelque production

nouvelle ; chaque jour la nature s'approche de sa

perfection. Déjà l'herbe commence à poindre, et

les troupeaux la cherchent avec avidité 3 déjà les

blés poussent dans nos campagnes, et les jardins

même reprennent leur riante parure. D’espace en

espace, quelques fleurs se montrent, et semblent

inviter l'homme sensible aux beautés de la nature

à venir les contempler. L’odoriférante et modeste

violette est un des premiers enfans du printeins ;

son odeur est d'autant plus agréable, que nous

avons été plus longtemps privés de ces parfums dé-

licieux. La belle jacinthe s'élève insensiblement du

milieu de ses feuilles, et laisse voir ses fleurons

qui réjouissent agréablement et la vue et l’odorat.

La tulipe ne se hasarde pas encore à s'ouvrir,

parce que des nuits ou des pluies froides pourraient

effacer tout d’un coup l'éclat de ses couleurs. La

F
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renoncule, l’oeillet et la rose attendent pour s’épa-

nouir que des jours plus doux leur permettent de

se montrer à nos yeux dans toute leur beauté.

Un observateur attentif trouvera ici bien des su-

jets d'admirer la bonté du Créateur. C’est dans

des vues très-sages, qu’au retour de la belle saison

chaque plante commence, précisément dans le temps

et dans l’ordre qui lui sont prescrits, à développer

ses feuilles et ses fleurs, et à tout préparer pour

la production de ses fruits. Dans le règne végé-

tal, les espèces se succèdent les unes aux autres

depuis le commencement jusqu’à la fn de l’année.

À peine les unes sont-elles visibles, que d’autres

s'apprêtent à paraître, et celles-ci sont suivies de

plusieurs centaines d’autres qui se montreront cha-

eune à son tour et an temps marqué. Tandis qu une

plante amène son fruit à la maturité, la nature en

excite quelqu’autre à se propager, afin que ses

fruits soient prêts, lorsque la première aura déjà

rempli sa destination. Ainsi la nature nous offre

gontinuellement une agréable succession de fleurs

et de fruits; et depuis un bout de l’année jusqu’à

Vautre, elle veille à la génération successive des

plantes. Le bienfaisant Créateur a pourvu à notre

entretien et à nos plaisirs, en ordonnant à la terre

üe ne pas produire les végétaux tous à la fois, mais

successivement et par degrés.

Les fleurs printanières nous conduisent naturelle-

ment à penser au plus bel âge de la vie. Aimable
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et vive jeunesse, considère dans ces fleurs l’image

de ta destinée. Tu es placée dans un sol fertile,

et tu as mille charmes qui te font aimer et recher-

chér. Maïs n’as.tu pas observé combien la violette

ou la jacinthe se fanent, lorsque le cruel aquilon

vient à passer sur elles? Ah! pense au sort dont

tu es toi-même menacée. Ne te glorifie point de

la fleur de tes ans. Hâte-toi de produire les fruits

qui ne périssent jamais, ceux de la sagesse et de

la vertu.

Louange soit rendue à Dieu qui ramène le prin-

temps! à Dieu qui a paré la surface de la terre, qui

rend heureux les êtres qu’il a formés. Dieu crée.

Dieu conserve. Célébrons sa puissance ei sa bonté!

Quoïque le crime ait mille fois ravagé la terre,

on y reconnait toujours la main de son sublime

auteur.

La campagne, qui semblait morte, se réveille et

se ranime; chaque nouveau jour amène de nouvel-

les bénédictionss le vermisseau qui rampe dans la

poussière, l'oiseau qui plane dans les airs se ré-

jouissent de leur existence.

La face de la terre est rajeunie; le ciel brille

d’un éclat pur et serein ; les montagnes, les val.

lées et les forêts retentissent de joyeux accens, et

celui qui donne à tous l'être et la vie, jette un

regard de bonté sur ses créatures.

Cependant les champs et les prairies sont privés

d'ame et de sentiment, et Dieu n’a pas choisi les

F2
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animaux dénués de raison pour les former à sa

ressemblance. L'homme seul te connaît, 6 Créa-

teur, il sent ton existence, il aspire à exister éter-

nellement.

Célébrons le père de la nature! il est près de

nous! il est présent par-tout, dans le ciel, sur la

terre, et dans les mers!

Je te glorifie et je chante ta louange ; car tu es

Hà où je suis, toujours près de moi par ta puis-

sance, ton amour et tes bienfaits.

Tu appelles les nuées sur les campagnes, et tu

appaises la soif de la terre, pour que l’homme

s’enrichisse des dons de ta main!

Tu commandes à la grêle, à la rosée et aux

vents, ces messagers de ta puissance !

Méme quand la tempête s'élève, quand la fou-

dre menace et fait pâlir les humains, c’est alors

que la bénédiction et la fertilité jaillissent dun sein

des ténèbres orageuses. Bientôt le soleil nous rend

sa lumière, et aux éclats du tonnerre succèdent des

chants d’allégresse.

C’est en toi seul que nous trouvons le bonheur ,

en toi unique auteur de tous les biens. C’est toi qui

au séjour céleste, nous feras puiser Ja félicité dans

des sources éternelles. Heureux dès ici bas, heu-

reux le mortel qui se soumet à ton empire, et qui

marche constamment dans le sentier de la sagesse!
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CODEN" VIT.

Caractère de l’homme juste.

Seigneur, dans ta gloire adorable
Quel mortel est digne d’entrer ?
Qui pourra, grand Dieu, pénétrer
Ce sanctuaire impénétrable,

Où le juste incliné, d’un oeil respectueux
Contemple de ton front l’éclat majestueux ?

Ce sera celui qui du vice

Évite le sentier impur,

Qui marche d'un pas ferme et sûr
Dans le chemin de la justice ;

Attentif et fidèle à distinguer sa voix,

Intrépide et sévère à maintenir ses lois.

Ce sera celui dont Ia bouche

Rend hommage à la vérité,
Qui sous un air d'humanité
Ne cache point un coeur farouche ;

Et qui par des discours faux et calommieux

Jamais à la vérité n’a fait baisser les yeux.
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Ceiui devant qui le superbe,

Enflé d’une vaine splendeur,

Paraît plus bas dans sa grandeur

Que l’insecte caché sous Fherbe,

Qui bravant du méchant le faste couronné

Honore la vertu du juste infortuné,

Celui, dis-je, dont les promesses

Sont un gage toujours certain 3

Celui qui d’un infâme gain

Ne sait point grossir ses richesses ;

Celui qui sur les dons du coupable puissant

N’z jamais décidé du sort de l’innocent.
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EXTRAIT

DES PENSÉES MORALES
DE CONFUCIUS.

T2 juste milieu où repose la vertu est toujours le

but du sage. Il ne s’arrête point qu’il wait su Pat

teindre ; mais il ne tend jamais au- delà,

Il ue manque pas de gens qui, toujours pour-

suivant quelques vertus extraordinaires et secrètes,

franchissent les justes limites du bien.

L'homme parfait entre dans la voie ordinaire, et la

suit constamment. Ces prétendus sages dont lorgueil

affecte tout ce qui s'éloigne des usages communs, des

idées ordinaires, embrassent trop souvent avec témé-

rité ce qui est au-dessus de leurs forces; ou, s’ils en-

trént dansle véritablesentier dela vertu,ils l'abandon

nentà la moitié dela route, et s’arrétent honteusement,

Celui qui sincèrement et de bonne-foi mesure les

autres d’après lui-même, obéit à cette loi de la nature

imprimée dans son sein, qui lui dicte de ne pas faire

aux autres ce qu’il ne voudrait pas qu’on lui fit, de

faire pourles autres ce qu’il voudrait qu’on fit pour

lui-même.

Lè Ciel a lui-même imprimé dans l’homme, la

raison naturelle, Suivre cette raison dans la pra

tique, c’est obéir aux véritables lois de la vertu.

Aussi l’homme parfait est-il sans cesse attentif sw

lui-même; il veille sur Les plus légers mouvemens de
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son ame, et ne s'éloigne jamais, dans aucune action

de la vie, de la loi innée de la droîte raison.

Le germe des passions est naturel à l’homme, où

plutôt il est la nature même; mais Le sage impose à

ses passions le frein que lui présente aussi la nature,

en tant qu’elle est le principe de la raison. D'accord

avec la raison, les passions sont le principe de toutes

les belles actions.

Le milieu estle point le plus voisin dela sagesse:

il vaut autant ne point l’atteindre, que de le passer.

Mais combien peu savent ie tenir! Ce mal n’est point

nouveau: c’est l’ancienne maladie de l'humanité.

Je sais bien pourquoila plupart des hommes s’écar-

tent du vrai sentier de la vertu. Les prudens du siècle

s’en éloignent par mépris. Persuadés que leur intelli-

gence est capable de s'élever bien plus haut, ils le

regardent commeindigne d’eux. Les hommes ordi-

naires n’y parviennent pas, parce qu'ils ne le connais-

sent point, ou qu'effrayés par les difficultés, ils déses-

pèrent d'y atteindre. C’est faiblesse, c’est ignorance.

Dès que vous aurez bien connu le vrai but auquel

vous devez tendre, vous serez fortement déterminé

à ne point vous en écarter. Fixé constammentà ce

sage dessein, et toujours ferme, toujours tranquille,

l'infortune ne pourra vous abattre, ni la prospérité

vous éblouir. Vous pourrez considérer sans passion,

tous les objets, en porter un saiu jugement, Y fixer

votre méditation, et les peser dans leur juste balance,
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Célébration de la naïssance des enfans.

0 un enfant est né, il est apporté dans

Passemblée , à la fin de la fête religieuse,

Le père, ou, en son absence, un de sès plus

proches parens, déclare les noms qui lui ont été

donnés dans l’acte civil de sa naissance, et le tient

élevé vers le ciel. Le chef de famille qui a présidé

la fête, lui adresse les paroles suivantes :

, Vous promettez devant Dieu et devant les hom*

mes d'élever N. dans la doctrine des Théophilan-

thropes ; de lui inspirer, dès l'aurore dé sa raison,

la croyance de l’existence de Dieu, de l'immortalité

de l'ame, et dele pénétrer de la nécessité d’adorer

Dieu, de chérir ses semblables, et de se rendre

utile à sa patrie”.

Le père répond: je le promets.
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ji est bon que le père se fasse accompagner au

temple, lorsqu'il lui sera possible, de deux person-

nes probes de l'un et de l'autresexe, qui consentent

À être les parrein et marreine de l’enfant, et qui

sachent apprécier les devoirs que ces titres leur

imposent.

Lorsqu'il y a un parrein et une marreine, le chef

de famille leur dit:

;, Vous promettez devant Dieu et devant les hom-

mes, de tenir lieu à cet enfant, autant qu’il sera en

vous, de ses père et mère, si ceux-ci étaient dans

Pimpossibilité de lui donner leurs soins ?.

Ils répondent: nous le promettons.

Le chef de famille fait un discours sur les devoirs

des pères et mères, et de ceux qui élèvent des en-

fans (* ).

Ce jour est une fête pour la famille,

Instruction religieuse des Enfans.

Elle consiste à pénétrer les enfans des principes

de ce manuel et de l'instruction élémentaire sur la

morale religieuse(**), par demandes et par réponses,

adoptée par les Théophilanthropes. On fait, d’après

ces livres, pour les enfans dont la raison commence

2

——————

(*) Ontrouve dans ce recueil des modèles de ces

sottes de discours.

{ ** ) Voyez le N°. III de ce recueil.
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à se développer, un cours élémentaire de morale

religieuse, soit dans les familles, soit dans les

temples. Ce cours se répète chaque année, et dure

trois ou quatre mois. Quand il est terminé, celui

où ceux des enfans dont on est le plus content,

ont, à l’une des fêtes religieuses, une place distin-

guée. Après la fête, s’il n’y à qu’un enfant, le chef

de famille l’'interroge publiquement.

Croyez-vous bien fermement qu’il y aun Dieu?

L'enfant. Oui, je le crois.

Le chef de famille. Quelle raison avez-vous de

le croire ?

L'enfant. Parce que la machine la plus simple da

pu se faire et ne peutse mouvoir toute seule ; à plus

forte raison, le monde qui est si beau, si vaste, na

pu se faire, et ne peut se conduite sans l'assistance

dun premier être.

Le chef de famille. Croyez-vous que vous avez

une ame ?

L'enfant. Oui, je le crois.

Le chef de famille. Quelle raison avez-vous de

le croire ? 4

L'enfant. Parce que je pense, et que je ne pour-

rais penser, si je n’avais pas d’ame. :

Lechef defamille. Que faut-il conclure de l'exis-

tence de Dieuet de l’immortalité de Pame ?

- L'enfant. Puisque nous avons une ame, la mort

n’est qu'un passage de cette vie à une autre; puis-

qu’il y 2 un Dieu, il ne peut être quejuste et bon;
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puisque Dieu est juste et bon, les gens de bien

seront récompensés, et les méchans seront punis.

Le shkef de famille, Que faut-il faire pour être aw

hombre des gens de bien?

L'enfant. Adorex Dieu, chérix ses semblables, se

rendre utile à sa patrie.

Le chef de famiile. Promettéz-vous @evant Dieu

et devant les hommes de vous servir de votre raison

pour rester attaghé à la doctrine des Théophilanthro-

pes, qui consiste à croire à lexistence de Dieu, à

chérir ses semblables, à se rendre utile à sa patrie ?

L'enfant. Je le promets.

S’ii y a plusieurs enfans, le chef de famille n’en

interroge qu'un, mais il leur adresse à tous la der-

nière formule, et ils répondent : nous le promettons.

Ji donne aux uns des récompenses, il adresse aux

autres des paroles d'encouragement, suivant le mé-

rite de chacun. Il fait un discours sur les devoirs

de la jeunesse,

Ce jour est une fête pour les familles de ces

enfans.

Mariage des Théophilanthropes.

Les deux époux, après avoir rempli es formalités

prescrites par les lois du pays, se rendent à lassem-

blée religieuse de la famille, où du domicile de

Pépouse. Après la fête, ils paraissent près de l'au-

tel: ils sont entrelacés de rubans ou defleurs, dont
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1es deux extrémités sont tenues, de chaque côté des

époux ; parles anciens de leurs familles.

Le chef de famille à l'époux. Vous avez pris N...-

pour épouse ?

L'époux. Oui.

A l'épouse. Vous avez pris N.... pour époux?

L'épouse. Oui.

On peut ajouter à ces formalités, la présentation

de Panneau à l'épouse par son époux, la médaille

d'union donnée par le chef de famille à l’épouse,

ou autres de ce genre, suivant les usages du pays,

tant que ces formalités ont un but moral, et le

même caractère de simplicité.

Le chef de famille fait un discours sur les devoirs

du mariage, Il doit profiter de cette circonstance ,

et de celle de la présentation des enfans, pour enga-

ger les époux et les pères, attendu qu'ils ont l'espé-

tance de revivre dans teur postérité, à s'occuper du

bonheur des générations futures. Il les invite à

remplir ce devoir sacré , soit en plantant quelques

arbres, soit en grefFant sur de jeunes sauvageons

dans les bois, des branches à fruits, qui puissent

un jour appaiser la faim où la soif du voyageur

égaré, soit par quelques autres actes de ce gente,

que leur inspirera , suivant les occasions , l'amour

de leurs descendans.

La famille célèbre, dans ce jour, l'union des deux

époux.
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Derniers devoirs rendus aux morts per

les Théophilanthropes.

Ils rendent ces derniers devoirs suivant les usages
du pays. Après la fête religieuse qui suit le décès ;
On place dans le temple un tableau, sur lequel sont
inscrits ces mots :

La mort est le commencement de l'immortalité.
On peut mettre devant l'autel une urne ombragée

de feuillage.

Le chef de famille dit: La mort a frappé l’un de
nos semblables. (II ajoute, si le décédé était dans
l’âge de raison: conservonsle souvenir de ses vertus
et oublions ses fautes.) Que cet évènement soit
Pour nous un avis d’être toujours prêts à paraître
devant le juge suprême de nos actions.
Le chef de famille fait quelques réflexions sur Ja

mort, sur la brièveté de la vie, sur l’immortalité
de Pame, etc.’ L

*
x *

On-peut chanter des hymnes analogues à toutes
ces différentes institutions religieuses.
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SUR

L'ORGANISATION ET LA CÉLEBRATION

DU
î

CULTE DES THÉOPHILANTHROPES.

A tous les adorateurs de Dieu et amis des

hommes. '

Lorsque notre manuel parut pour la première fois,
il ne contenait que l’exposition de nos dogmes, de

notre morale et de nos pratiques religieuses. Cette
exposition suffisait alors, parce que le culte des
Théophilanthropes n’était professé que dans le sein
de quelques familles. Aujourd’hui qu'il est devenu
public, il est nécessaire d'établir un mode qui en

rende l’organisation facile à ceux qui désireraient
le propager, et qui conserve par-tout l’unité et la
simplicité des principes et des formes.

Nous appelons Théophilanthropes, non seulement
ceux qui suivent notre culte, mais les sectateurs

de tous les cultes qui portent l’homme à l’adoration
de la divinité et à l'amour du prochain. Tel est le
sens de cette dénomination, qui, loin de caractériser

une secte, convient à tous les hommes religieux,

quels que soient leurs cultes.
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Vous voyez, d'après cette explication, que pres-

que tous les lrabitans de la terre sont Théophilan-

thropes, puisqu'ils sont d’aceord surles principes

fondamentaux de la religion et de Ja morale, et

qu'ils ne diffèrent entre Eux que par quelques nuan-

ces de formes et d’opimions. Ainsi, loin de cher-

cher à renverser les autels d'aucun culte; vous

devez même modérer le zèle qui pourrait vous

porter à faire des prosélites au nôtre. Professez-le

modestement, et attendez en paix que ceux à qui

sa simplicité conviendra, se joignent à vous. Res.

peetez les opinions de ceux qui croient devoir

suivre un culte plus chargé de dogmes et de céré-

monies. Ils n’en sont pas moins vos frères, ils

m'en sont pas moins Théophilanthropes comme vous.

Vous ne ferez donc, pour étendre notre culte,

aucune démarche indiscrète. Si vous habitez un pays

où sa publicité pourrait être Poccasion du moindre

trouble, contentez-vous de lexercer dans le sein

de vos familles, aiusi que l'ont pratiqué avant nous

beaucoup de sages qui n'avaient pas même leur

doctrine écrite dans d’autres livres que dans leurs

cœurs.

gi vous vivez au milieu dun peuple chez lequel

la publicité de notre culte n'ait aucun inconvé-

nient, nevous y refusez point, parce qu’elle sera

utile à la propagation et au soutien des principes

de la religion, de la morale, de la concorde et

la tolérance,
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Formez un comité peu nombreux de pères de

familles, d’un âge mûr, qui joignent un esprit sage

et éclairé à une conduite sans reproche.

Cé comité dirigera vos fêtes religieuses et mora-

les, préparera ou entendra les lectures. et discours

destinés pour chaque fête.

Soyez très-circonspects à demander aux personnes

qui suivent vos fêtes, des contributions voloñtaires,

pour employer au soulagement des malheureux :

é’est une fonction délicate d’être les dispensateurs.

des bienfaits des autres. Si cependant vous croyez

devoir faire entrer dans votre institution religieuse,

une institution de bienfaisance , évitez que les fonds

soient touchés par ceux qui remplissent le plus ordi-

nairement les fonctions de decteurs et d’orateurs ,

ou qui sont du comité de direction. Nommez un

trésorier et quelques administrateurs, qui rendront

de temps en temps leurs comptes au comité, en pré-

sence du plus grand nombre de personnes possible.

Nous vous recommandons, sur toutes choses, de

ne pas altérer la touchante simplicité du culte. On

vous dira souvent qu’il faut frapper les sens de la

multitude par la pompe de la représentation. Ré.

pondez que vous ne cherchez pas à faire des pro-

sélites , que vous ne desirez réunir que eeux à qui

votre simplicité convient-

Mais ils connaissent mal le cœur humain , ceux

qui pensent qu'un culte ne peut attacher les hom-

nes sans pompe extérieure. Nous avons POUF nous
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expérience, depuis que nous professons publique-

ment notre culte, que presque tous ceux qui assis-

tent à nos fêtes, savans et illettrés, éprouvent de

douces émotions, et que plus d’une fois ils ont êté

attendris jusqu'aux larmes. Que le peuple répète vos

chants, que la décence et la piété règnent dans vos

fêtes, que les hymnes, les lectures et discours frap-

pent au cœur, qu’ils soient clairs et ne contiennent

que des préceptes conformes à la raison universelle,

vous n'aurez pas besoin de cérémonies.

N’en souffrez pas une seule, quoiqu’elle “vous

paraisse simple et sans Conséquence. Vous n’en

aurez pas plutôt laissé introduire une première, que

vous serez forcés d’en admettre une seconde, puis

une troisième, et bientôt le culte Théonhilanthro-

pique sera dénaturé, le peuple s’attachera plus aux

cérémonies qu'aux préceptes , et tombera dans la

superstition.

Ce que nous vous disons des cérémonies, s'appli-

que aux ornemens des temples. Qu'il y règne une

décente simplicité; n’y admettez aucune sculpture,

peinture ou gravure, qui ait pour but de représenter

soit la Divinité ou quelqu'un de ses attributs, soit

quelqu’une des vertus humaines, ou tous autres oh-

jets purement intellectuels, qui ne peuvent être

figurés que par des allégories, et par conséquent

d'une manière toujours infideile, N’admettez non

plus la représentation d'aucun personnage, parce que

les hommes les plus vertueux ont eu leurs faiblesses ,
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ct que l'image d'aucun mortel n'est digne d’être
placée dans le temple de la divinité. Vous pourriez
fout au plus orner vos temples de la représentation
des ouvrages du Créateur ou d'actions vertueuses :
indiquées d’une manière générale, et sans qu'aucun

individu y fût caractérisé. Nous croyons le maintien
de ces principes très-important pour prévenir tout
esprit de superstition, d'idolâtrie ét d'esprit de
secte. i
N'ayez point de fêtes particulières; mais célébrez

les bienfaits du Créateur suivant les différentes sai-
sons de l’année.

Évitez aussi les innovations, Variez vos chants,
vos lectures, vos discours ; mais conservez vos ins-
criptions, la forme devos offrandes, l'ordre prescrit
dans les fêtes. Sans doute il est possible d’avoir des
inscriptions aussi bonnes, peut-être même meil-
leures que celles que nous vous présentons. Cepen-
dant, puisquelles sont incontestablement vraies,
ne les changez pas. Rien ne nuit tant aux institu-
tions religieuses, que les innovations. N’augmentez
pas le nombre des inscriptions, vos temples en
seraient trop surchargés. Vous avez dans nos livres
les plus belles sentences des sages, anciens et mo-
dernes ; gravez-les dans vos cœurs, sans les écrire
sut les murs.

Prenez des précautions pour empêcher que des
esprits inquiets ou superficiels n’introduisent des
ornemens, des cérémonies, des innovations dans
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Ja célébration du culte. N’admettez, soït pour faire

des lectures où discours, soit pour être membres de

vos comités, que ceux qui auront préalablement dé

claré qu'ils approuvent la simplicité du culte Théo-

philanthropique, et qu’ils ne feront, ni n’écouteront

aucune proposition tendante à introduire aucuns chan-

gemens ; OU à ajouter aucunes cérémonies aux

pratiques indiquées dans le culte des Théophilan-

thropes.

Nous ne saurions encore trop vous recommander

qu'il ne soit fait dans les fêtes publiqies aucune lec-

ture ni auçun discours qui n'ait été soumis précédem-

merit au comité de direction. Dans l'examen que

vous ferez de ces lectures et discours, ne perdez ja-

mais de vue que, s’il y a des cultes différens, il ny

a qu'une religion, comme il n'y a qu'une morale;

et que ne vous occupant dans vos fêtes que de la reli-

gion et de la morale, il ne doit par conséquent ÿ

être jamais rien avancé qui ne convienne à tous les

tems, à tous les pays, à tous les cultes, à tous les

gouvernemens.

Regardez l'instruction des enfans comme un de

vos premiers devoirs. Faites, chacun dans vos fa-

milles, ou nommez quelqu'un parmi vous, pour

faire pendant trois ou quatre mois de l’année, chaque

jour de fête, un cours élémentaire de morale reli-

gieuse, aux enfans dontla raison commence à se déve-

lopper, suivant qu’il est dit à la page 4 du deuxième

Numérode ce recueil. Nous croyons qu’il est bon,
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pour ne pas fatiguer les enfans, de ne point pre-
longer ce cours au-delà de trois ou quatre mois, ni
de les y admettre avant neuf à douze ans.
Vos comités de direction ayant ordinairementà

s'occuper que de l’examen des discours ou lectures
qui leur seront présentés, auront rarement besoin
de tenir des procès-verbaux. Rédnisez toutes vos
opérations à la plus grande simplicité possible, et
que le culte n’empêche aucun de vous de se livrer aux
travaux de sa profession, par lesquelsil pourvoit à
sa subsistance et à celle de sa famille,
Le temps n’est pas éloigné même, où vos comités de

direction seront rarement dans la nécessité de s’as.
sembler: c'est celui où notre recueil sera com-
pletté. Alors vous aurez des lectures et des dis-
cours choisis et variés pour toutes les fêtes de l'an. -
née ; alors le plus simple villageois pourra diriger
le culte des Théophilanthropes, soit dans sa famille ;
Soit dans des temples publics.
-Si quelqu'un vous demande quelle est l'origine de

votre religion et de votre culte, voici ce que vous
pourrez lui répondre:

», Ouvrez les plus anciens livres connus; cherchez.
yrquelle était la religion , quel était le culte des pre-
miers humains, dont l’histoire nous ait conservé le
souvenir. Vous y verrez que leur religion était celle
que: nous appelons religion naturelle, parce qu’elle
a Pauteur même de la nature pour principe. C’est:
lui qui l’a gravée dans le cœur des premiers humains
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dans le nôtre, dans celui de tous les habitans dela

terre, cette religion qui consiste à adorer Dieu,

et à chérir ses semblables, ce qué nous exprimons

par un seul mot, celui de Théophilanthrope. Ainsi

notre religion est celle de nos premiers parens,

cest la vôtre, c’est la nôtre, c'est la religion

universelle.

,, Quant à notre culte, il est aussi celui de-nos

premiers pères. Nous voyons dansles livres anciens

que les signes extérieurs par lesquels ils rendaient

leurs hommages au créateur, étaient d’une grande

simplicité. Ils lui dressaient un autel de terre; ils lui

offraient, en signe de reconnaissance et de dévoue-

ment, quelques-unes des productions qils tenaient

&e sa mainlibérale. Les pères exhertaient leurs en-

fans à la vertu; tous il s’encourageaient, sous les

auspices de la divinité, à laccomplissement de leurs

devoirs. Ce culte simple, des sages de toutes les

nations n’ont cessé de le professer, en respectant

les entres, £t l'ont transmis jusqu’à nous sans inter-

ruption ”. !

Si lon vous demande encore de qui vous tenez

votre mission, répondez :

,, Nous la tenons de Dieu même, qui, ef nous

donnant deux bras pour aider nos semblables, nous

a aussi donné l'intelligence pour nous éclairer mu-

tuellement , et l'amour du bien, pour nous porter

les uns les autres à la vertu, de Dieu qui a donné

Vexpérience et la sagesse aux vieillards pour guider
le
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le jeune âge, et l’autorité aux pères pour conduire
leurs enfans”,.

Si l’on n'est pas frappé de l'évidence de ces rai-
Sons, ne discutez pas davantage, et ne vous enga-
8ez pas dans des controverses qui nuisent toujours
à l’amour du prochain. Nos principes sont la vérité
éternelle ; ils subsisteront, quelques soient les in-
dividus qui les soutiennent ou qui les attaquent,
et les efforts des méchans ne prévaudront jamais
contre eux. Restez-y fermement attachés, sans atta-
quer ni défendre aucun système religieux, et sou.
venez-Vous que jamais de pareilles diseussions n’ont
produit de bien + et qu’elles ont souvent rougi la
terre du sang des hommes. Laissons de côté les
Systèmes, et appliquons-nous à bien faire. C’est la
seule route du bonheur.
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C'AMNeT: TO UVE

D’'ACTIONS DE GRACES

 

 

POUR LES OEUVRES DE LA CREATION.

 

A, Dieu puissant, de qui procèdent tous les

hiens, et qui les répands d'une main,libérale, à

toi, appartiennent la gloire, l’honneur et les actions

de graces, Tu, entends les cris du jeune corbeau 4

at. tu écoutes les hymnes de lalouette, Daigne

aussi. agréer, nos, chants et le tribut des louanges

gai te sont dues.

La moindre des créatures que tu a formées,

prèche ta sagesse. Les traces de ta bonté et de ta

puissance se voient d’un bout del’année à Pautre,

et se renouvellent continuellement. Chaque brin

“herbe nous annonce combien Dieu est grand.

Avec la tendresse d’un père, tu pourvois aux

hesoins des hommes et des animaux , tu leur don-

nes à tous la nourriture qui leur est convenable.

D'une aurore jusqu’à laurore suivante, tes bien-

faits se succèdent sans cesse, et le méchant même

éprouve ta bonté. O Dieu, qui est semblable à toi ?

La terre est pleine de ta bonté et de ta sa-

gesse! Daigne nous instruire à te louer dignement,
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Incline nos cœurs à ton amour, et que nous né
vivions que pour celui qui nous comble de tant de
biens !

C’est en ton ROM, et dans l'espérance de ta
bénédiction , que Ie läboureur confe son blé à Ja
terre. C’est toi qui en formantles graines, leur
donnes la fécondité,
Tu fertilises le sein de Ja terre; tu arroses les

sillons des champs, tu pares les prairies , les valk
Tons et les plaines, de fleurs, de bosquetsd'arbres
et d’herbages. Tu ordonnes à la bienfaisante rosée
de ranimer nos jardins et nos campagnes, et d'y
distiller la fertilité et l'abondance.

Les terreins arides et altérés, tu les arroses par
des pluies; tu réchaufes les lieux humides et
froids, par les rayons du soleil; tu dispenses les
temps et les saisons avec sagssse et de la manière
Ja plus avantageuse aux humains; et parmi toutes
les vicissitudes du Chaud et du froid, des pluies
et de la sécheresse, nous voyons verdir, croître
et mûrir les alimens que ta bonté nous destine.
Tu couvres nos Champs de riches moissons , €

les ailes du vent redressent nos épis et les font
ondoyer; tu pares de tréfle nos pacages ; par ton
ordre, les fontaines et Jes ruisseaux abreuvent les
auimaux altérés.

Tu fais prendre racine à Parbre et on le voit
ptospérer; tu fais Circuler dans sa tige et dansses
branches une sève vivifiante; tn lui donnes la force

B2
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de pousser des feuilles, des rameaux et des fleurs ;

et les fruits abondans sous lesquels on voit plier

ses branches, montrent combien tu te plais à ré-

pandre de bienfaits.

Venez et rendez gloire au créateur ; bénisse?

son nom, célébrez avec transport sa magnifi-

cence. (Grand est l’éternel: toutes ses œuvres

sont merveilleuses. Venez et exaltons sa puis-

gance. Dieu est bon: que l’homme juste publie

ses louanges.
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SUITE DE L'EXTRAIT

DES PENSÉES MORALES
D'E! /C O'N'F'U IC TUIS CE)

   

F. bien régler sa famille, ïil Faut d'abord se

bienrégler soi-même; il faut trouver dans sa propre

personne le modèle qu'on doit se proposer dans le

régime d’une famille entière.

Commentez donc par rectifier votre ame, par

dompter et modérer les affections qui la détournent

de sa première droiture.

C’est à quoi l’on ne peut parvenir qu’en péné-

trant son esprit de la vérité, en le dépouillant de

tout ce qui tient à l’erreur, au mensonge, au pré-

jugé : alors la volonté devient pure, lintention

droite; on ne veut plus que ce qui est honnète et

utile; on n’a plus d’éloignement que pour ce qui

est malhonnête et dangereux.

Le sage est circonspect dans ses moindres paroles.

S’il tombe dans quelque faute, s’il ne remplit pas

toutes les obligations qu’il s’est prescrites, il se

fait violence à lui-même, pour parvenir à s’en ac-

quitter. Se présente-t-il à sa bouche une trop

grande affluence de paroles, il sait en retenir une

partie. Sévère censeur de lui-même, il veut que ses dis_

cours répondent à ses œuvres, et ses œuvres à ses dis-

cours. Comment ne serait-il pas stable et constant?
————

 

€*) Voyez N°, I, p. 71,
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La raison est perfectionnée par le plus heureux

sentiment de lame, par cet amour vertueux qui
unit l'homme à tous les hommes, Cet ämour uni-
versel n'est point une qualité qui noussoit étran-
gère: ii est l’homme lui-même, ou, si l’on veut,
c’est une qualité essentielle de Phomme et innée
avec lui, qui lui inspire d’aimer ses semblables.
Le propre de l’hommeest daimer, maïs l’amour

pOur ses parens est son premier devoir, et sert de
règle pour aimer Les autres.
De cet amour général naît la justice distributive

qui rend à chacun ce qui lui est dû; maïs le pre-
mier acte de cette Justice est de préférer à tous les
autres les sages et les hommes honnêtes.

Cet amour, cette charité pure que nous recom-
mandons, est une affection constante de notre ame,
un mouvement conforme à le raison, qui nous
détache de nos propres intérêts, nous fait embrasser
l'humanité entière, regarder tous les hommes, comme
s'ils ne faisaient qu'un corps avec nous, et n'avoir
avec nos semblables qu'un même sentiment dans
le malheur et la prospérité.

Celui qu'anime cette piété, peut travailler à sa
propre élévation ; mais en même tems il tâchera ;
par ses avis et par ses secours, d'élever linfortuné
que sa faiblesse tient fixé vers la terre, ou que les
revers de la fortune ont renversé.

S’il pénètre dans le sanctuaire des sciences, il ne
soufre pas que les autres errent aveuglement; il



(23)
les aide, il les soutient, il applanit la route devant

eux, il les arrache aux ténèbres de l'ignorance et

de l'erreur.

Lorsque cette piété aura fermement établi son

empire dans tous les cœurs, l'univers entier ne

seraplus qu'une seule famille; tous les hommes ré

seront plus que comme un seul homme ; et par

Pheureux lien et l’aimable accord des hommes riches

et bienfaisans, de ceux d’une condition médiocre,

et de ceux des dernières classes , l'humanité entière

semblera n’être qu'une seule substance.

Animons done les autres comme nous-mêmes,
mesuronsles autres par nous , estimons leurs peines
et leurs jouissances par les nôtres. Quand nous

comparerons les autres à nous, quand nous leur

souhaiterons ce que nous désirons pour nous-r1$,
mes, quand nous craindrons pour eux ce qui fair À
ke sujet de nos propres craintes, alors nous suivrons
les lois de la véritable charité.

L’abondance d'amour et de bienfaisance par la-
quelle le sage embrasse tous les hommes , le fait

tenir à l’univers entier. L'ame abjecte du méchant

se renferme en elle-même: il n’est conduit que par
des affections particulières ; il fait en quelque sorte

une usure de l’amitié; livré sans cesse à Pintérêt,

ilne fait pas le bien, il le vend.

I est cinq règles universelles qui régissent le

monde. Ces règles sont: la justice qui lie les ma-

gistrats et lescitoyens, l'amour entre Les parens
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et les enfans; le lien qui unit les époux; la subor.
dination entre les vieillards et les jeunes-gens; ce
doux accord et ces devoirs mutuels qui unissent
les amis, |

Trois vertus conduisent à laccomplissement de
ces règles: la prudence qui fait discerner le bien
du mal; l'amour universel qui lie tous les hommes
entre eux; et le courage qui nous donne la force
de suivre le bien, de fuir et de détester le mal.

* Le sage, toujours attentif à se vaincre lui-même :
se prête et s’accommode aux mœurs et au génie
des autres: mais, toujours maître de lui-même, il
ne se laïsse amollir ni dépraver par les habitudes
et les exemples des hommes lâches et eféminés. *
Au milieu des hommes qui s’écartent de la droi-

ture, lui seul, toujours ferme, reste droit et juste,
et n’incline vers aucun parti.

Si la vertu, si les lois sont en vigueur dans
Pempire, s’il exerce lui-même une magistrature ,
au faîte des honneurs, ses mœurs sont toujours les
mêmes : il suit le même genre de vie qu'il menait
dans une condition privée, et ne se laisse point
enfier d'un vain orgueil.
Mais au contraire, si les vertus sont négligées

si tout est confondu; lui-même, pressé par la mi.
sère, assiégé parla douleur, et conduit à une mort
honteuse; il se montre inébranlable, ne sait point
changer, et reste attaché fortement au plan qu’il
s’est formé, Voilà le plus haut degré du courage,

Où
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Où les discours sont apprêtés, où tous les dehors

sont flatteurs, ce west pas là qu’il faut chercher la
probité. ‘
Souvenez-vous de la faiblesse humaine: il est de

notre nature de tomber et de faire des fautes. En

avez-vous commis? ne craignez pas de les réparer;

whésitez pas un instant ; n’épargnez pas les efforts
pour vous relever, et rompez généreusement les
liens qui vous embarrassent.

Conduisez-vous toujours avec la même retenué que
si vous étiez observé par dix yeux, et montré par
dix mains.

Examinez bien si ce que vous promettez est juste,
ou si vous pouvez le tenir : la promesse faite ne doit
plus etre révoquée,

Rectifiez vos pensées. Sont-elles pures ?vos ac-
tions le seront de même.

Apprenez à bien vivre; vous saurez bien mourir.
Nourrissez-vous sans vous livrer aux délices de la

table; logez-vous sans rechercher les aïses de la
mollesse ; agissez avec soin, parlez avec prudence.

et ne vous applaudissez point à vous-même. Recher-
chez sur-tout le commerce des sages ; que leurs con-
seils soient voslois, et vous voilà bien avancé dans
l'étude de la sagesse.

Iguorez-vous une chose ? ayouezingénuement votre
ignorance. Lhomme ne peut tout savoir, mais il

doït apprendre et connaitre ce qui est de son de-
voir.

Mes TI ne
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Gardez le silence sur Ge qui vous paraît douteux,

et ne parlez même qu'avec circonspection de ceque

vous croirez certain: C’est ainsi que vous pécherez

rarement en paroles.

Gardez-vous bien d’entreprendre aucune afaire

qui pourrait nuire aux autres. Soyez sur vos gardes

pour celles même que Vous pourrez traiter, et diri-

gez-les avec ménagement: C’est ainsi que vous aurez

bien rarement à vous repentir, ou d’avoir entrepris

une affaire avec témérité, ou de lavoir mal conduite.

Entretenir l’amour et la concorde dans sa famille,

faire régner le vertu parmi ceux qui nous sont sou-

mis, C’est gouverner en effet, c’est exercer une ma-

gistrature utile et glorieuse.

A quoi peutêtre bon l’hommesans foi qui trompe

dans ses discours, et qui manque à ses conventions ?

on ne peut lui confier‘une charge publique: on doit

s'en défier dans les affaires particulières.

La frugalité, l'amour, la concorde, les égards

mutuels des convives valent mieux dans les repas

que les mets recherchés. Une douleur sentie, des

larmes sincères, valent mieux dans les pompes fu-

nèbres, que l'appareil somptueux.

Le bourg le plus faible, le plus resserré, le plus

inconnu, ne renfermât-il que vingt familles, est

assez glorieux, si l'amitié, la bonne-foi règnent

parmi ses habitans. Heureux celui qui a établi sa

demeure dans cet asyle de l’amouret de l'innocence!

Les méchans ne peuvent supporter longtems ni
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les douleurs et la pauvreté, ni les richesses et les

honneurs. Mais le sage, quelle que soit sa fortune,

se repose dans sa seule vertu.

Aimer la vertu, c’est avoir pourelle ue passion

ardente, enflammée, exclusive, incapable de lui

tien préférer. Haïr le vice, c’est craindre d’en être

un seul instant souillé.

Celui qui suit la vertu le matin, peut mourir le

soir : il ne se repentira pas d’avoir vécu, il se conso-

lera de mourir.

La vertu occupe tout l'esprit du sage; et l’intérét,

tout celui du méchant.

Celui qui néglige les connaissances les plus néces-

saires, ressemble à un homme qui resteraitle visage

appuyé contre un mur, ne pouvant avancer d’un

seul pas, ni rien voir autour de lui.

. Il faut avoir pour ses anciens amis les mêmes

égards que dans lamitié commençante.

Réfléchissez d’abord sur ce que vous voulez entre-

prendre, pesez mürement leschoses, examinez-les

plus d’une fois. Après ne tardez pas davantage. Pour-

quoi perdre le tems à délibérer, quand il faut agir ?

vous allez, par trop de prudence, pécher contre la

prudence même.

Haïssez le crime dans les méchans. Mais s'ils

reviennent à la vertu, recevez-les dans votre sein,

comme s'ils n’avoient jamais fait de fautes.

Rougissez de ces paroles étudiées, par lesquelles

on charme les oreilles; de ce sourire gracieux et

Cz
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trompeutparlequel on flatte celui qu’on veut gagner;

de ces politesses excessives par lesquelles on cherche

à capter la bienveillance. C’est Part des hommes

légers et perfides, qui disent tout ce qu’ils veulent,

et ne disent rien pour la vérité.

Il faut dans la société de la candeur et de la bonne

foi: il est honteux de caresser ceux qu'on hait ou

qu'on méprise. +

Queles vieillards se reposent en paix ; qu’on pren-

ne de leurs dernières années des soins respectueux;

que la cordialité règne entre les amis, entre les

égaux; qu’on traite avec douceur, avec condescen-

dance, la tendre jeunesse qui n’a pas encore acquis

toutes ses forces : tel est le vœu du genre humain.

Où trouver un homme qui soit pour lui-même un

censeur sévère, un témoin, un accusateur, un juge;

qui reconnaisse safaute, s'appelle lui-même au tri

bunal de sa conscience, s’avoue coupable, et se

corrige?

Que deux hommes seulement soient avec moi, je

saurai bien trouver entre eux un maître , et peut-être

tous deux me donneront-ils des leçons. Si lun est

bon, et l’autre méchant, je suivrai les vertus du

premier ; j'observerai en silence les vices du second,

je me sonderai moi-même; et sije me trouve infecté

de quelqu'un de ces vices, je me corrigerai.

L'homme honnête est toujours paisible, égal et

tranquille. Toujoursle méchant vit dans le troubles

et des douleurs secrètes dévorent son Cœur.
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Les fonctions de conciliateur sont préférables à

celles de juge. Il n’est pas difficile d'entendre et de

juger les plaideurs. Mais accorder les hommes entre

eux, prévenir entre eux les procès et les haînes, voilà

ce qui est difficile et glorieux.

Quand la vertu est respectée, quand les lois sont

en vigueur, il est honteux de languir dans le repos

dela vie privée, et de ne pas chercher à se rendre

utile à ses concitoyens. Quand la vertu fuit, et que

les lois se taisent, c’est un opprobre de se confor-

mer aux tems , et de rechercher les richesses et les

grandeurs.

Apprenez, comme si vous saviez encore peu de

choses. Craignez bien de perdre ce que Vous avez

appris.

La constance peut avancer lentement, mais elle

n’interrompt jamais l'ouvrage qu’elle a commencé

et produit enfin de grandes choses.

Tout homme peut écouter , sinon avec joie ; du

moins avec tranquillité des remontrances même un

peu sévères; mais le grand point est d’en profiter

et de se corriger. Tout homme reçoit avec plaisir

des conseils adroits- et donnés avec douceur: mais il

faut encore en conserver la mémoire, en peser lim-

portance, et les suivre.
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CANTIQUE DU MATIN.
Que notre cœur se réveille pour louer le père des

êtres! l’aurore nous appelle pour contempler ses

ouvrages, et pour bénir sa clémence !

Déjà le soleil s’avance, etrépand un éclat éblonis-

sant sur les vallées. ;

Une vapeur nébuleuse flotte autour des montagnes;

elle s'élève insensiblement, etse transforme en des

nuées argentées.

A moitié réveillée, la belle nature se dégage des

brouillards légers, et sourit à l'aurore, qui, revêtue

des couleurs vermeilles de la rose , descend sur les

aîles des vents dans les campagnes fleuries.

Du sein des arbres tonus , les oiseaux s’envolent

par troupes, et s’élancent au haut des airs embau-

més, pour célébrer par leurs concerts, le retour de

la iümière.

Je te salue, astre du jour, image de la bonté du

créateur ! (u tavances pour combler la terre de

bienfaits, parles ordres de VÉternel, et pour répan-

dre tes rayons éthérés sur tout ce qui végète et
respire, ;

C’est de toi que découlent comme d’une source

intarissable, le principe des couleurs, la vive lu.

mière, dans les ruisseaux de laquelle toute beauté

brille avec plus d'éclat, c’est de toi qu'émanent la

chaleur bienfaisante, et la force toujours active de

la vie.
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Oni, c’est de toi que PEternel, comme de son

trône visible, laisse échapper quelques-uns de ses

rayons ; le globe opaque de la terre se ranime et

fleurit, et tout ce qui respire éprouvé

.

Une joie

nouvelle,

Chaque fleur élève satète rafraîchie, et offre ses

plus doux parfuns.

Quel: charme d'entendre de la plaine azurée et du

feuillage des arbres, résonner les chants matineux

des oiseaux! la joie enfle leur poitrine, elle s’exhale

en accens d’allégresse,

L'un siflle son air monotone, tandis que l’autre

tire de son gozier harmonieux les modulations les

plus variées.

Qu'il est à plaindre celui qui dédaigne les plaisirs

inñocens de la nature! il embrasse des ombres , et

-la vanité est son partage.

Si mon œil voit encore tes ouvrages, Dieu tout-

puissants si mon oreille entend encore la douce

voix de l'amitié, c'està ta bonté que je le dois.

Ah! puissai-je nemployer mon existence, ma vie,

mes forces, qu'à l'accomplissement de tes desseins !

puisse ce jour, que tu as ajouté à mes jours, être

tout entier consacré à la vertu!

Quelle courte suite d'heures nous vivons ! Com-

bien de ces heures s'écoulent, sans que nous ayons

joui, sans que nous les ayons immortalisées par

“quelques bonnes actions, par quelque résolution gé-

néreuse.



       

(32)
‘Ah! puisse leur vol rapide nous rappeler ‘sans
cesse Que nous n’avons que quelques instans à notre
disposition pour faire le bien, et que nous approz
thons insensiblement de l'éternité,
Que cette grande pensée nous occupe; qu'ellé

donne de l'importance à nos actions, de la sagesse
à nos entreprises.

‘Qu'elle excite nos desirs à la perfection de notre
être ! qu’elle échauffe en nous l’amour de Phumanité !
&welle calme nos passions, qu’elle dégage notre
ame de toutes les affections vicieuses!
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DEUXIEME SUITE

DES PENSÉES MORALES

DE CONFUCIUS.

Q.. celui qui veut se vaincre soi-même, ne re-

garde rien qui soit contraire à la raison, n’écounte

rien qui choque la raison, ne prononce aucune pa-

role qui blesse la raison, ne se livre à aucun mou-

yvement dont la raison soit offensée.

Accumulez toujours en vous de nouvelles vertus ;

ne Vous contentez jamais de celles que déjà vous

avez acquises.

Se déciarer une guerre opiniâtre, combattre ses

défauts nuit et jour , ne pas s’oublier soi-même pour

rechercher oisivement et témérairement les défauts

des autres; voilà ce que j'appelle habiter en effet

avec soi; voilà ce que j'appelle en effet se corriger.

Chérir/les hommes, les renfermer tous en quel-

que sorte dans son sein, telle est la véritable piété.

Les connaître , telle est la véritable prudence,

Mais s’il faut aimer tous les hommes, me deman-

dera-t-on, que sert de les connaître, et discerner les

bons des méchans? Aimez tous les hommes, ô

vous qui leur commandez: mais que les hommes

honnêtes soient seuls accueillis; que les méchans
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soient négligés: vous verrez bientôt ceux-ci devenir
vertueux,

Le saze se fait des amis par sa sagésse, Ses amis
Paident à leur tour, et lui rendent plus facile le
chemin de la perfection. +
Avertissez avec douceur votre ami qni s'égare,

remettez-le dañs 1a bonné route dont il s’est écarté :
maïs si vos soins sont inutiles, si lui-même s’obstine
à sa perte, abandonnez-le, et ne vous rendez pas
ridicule par une vaine inportunité,
Je plice aux premiers rangs de la société les

hommes qui, dans les grands emplois, répondant
à l'espoir de Ia nation, ont horreur de l'apparence
même de la bassese et de l’iniquité.

Je mets au second rang ceux qui méritent l'estime
de leur proches et de leurs égaux.
Je donne enfin la troisième place à ces hommes

honnêtes qui, contens dans leur obscurité, se livrent
uniquement aux occupations qui leur sont propres,
et mettent tous leurs soins à s’en bien acquitter. Leur
esprit est borné, leurs talens-sont ordinaires ; mais
ils ne nuisent à personne; et se donnant tout entiers
à ce quileur convient, ils méritent des éloges.
Ne vous hâtez pas d'approuver l'homme qui est

aimé du peuple, ni de condamner celui qui en est
haï: mais je regarderai comme un sage celui qui
est aimé des bons et haï des méchans.
Le sage jouit de la plus profonde paix; mais il ne

connait pas les vains plaisirs de lorgueil. L’insensé
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s’applaudit à lui-même; mais il ne connaît point [à

paix de l'ame, parce qu’il ne connait pas la vertu,

Il est d’une grande ame de repousser les injures

par les bienfaits,

L'homme d'une grande ame et solidement ver

tueux ne demande point à vivre au détriment de

sa vertu: il prodigue même sa vie, pour meître

à sa vertu le dernier sceau.

Le sage aime la sociétés mais il ne se laisse pas

emporter dans le tourbillon.

Il est constait, et non pas opiniâtre.

Un homme entêté est près du prècipice, et on ne

Vavertit pas, parce qu'on sait qu’il reçoit impatiem-

ment les avis. Il tombe, et où ne le retient pas,

parce qu'on sait que lui-même a voulu sa chüte,

On trouve de grandes ressources dans l'ami droit

et sincère, dans l'ami fidèle, et dans celui qui écoute

volontiers. Rien n’est plus dangereux que l’ami qui

trompe par un extérieur composé, l'ami lâche et

fatteur, et l’ami babiltard.

F1 est pernicieux de mettfe sa joie dans l’orgueit

de la vanité, dans la vie oisive et licencieuse, dans

les festins et les voluptés.

Le malheur d'un état n’est pas qw’il soit pauvre,

ni qu'il y ait peu de citoyens, mais que la justice ne

soit pas exactement rendue à tous, et que la paix

et la concorde n’y règnent pas. Qwon supprime les

dépenses inutiles, le luxe immodéré; qu'on rende
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à chacun ce que prescrit la justice, il n’y aura pas

de misère, -

Conservez un front serein et tranquille.

Témoignez par votre maintien de justes égards

à ceux avec qui vous vous trouvez.

Quand vous agissez, donnez tous vos soins à ce

que vous faites.

Quand vous parlez, soyez sincère et vrais que

votre langue soit l'interprète fidèle de votre cœur.

Dans les conjonctures embarrassantes, examinez-

bien qui vous devez sur-tout consulter,

Dans la colère, représentez-vous fortement les

suites funestes de la vengeance.

Dans les moyens de vous enrichir, pensez tou-

jours à la justice.

L'ami de la vertu doit se garder de trois choses:

de lPamour, dans la jeunesse, lorsque son sang et

ses esprits ont toute leur impétuosité; des querelles

dans lPâge mûr, lorsque son corps a reçu toutes

ses forces ; de la cupidité dans la vieillesse, lorsque

ses forces s’énervent et que ses esprits sont lan-

guissants.

Quand l’homme honnête voit un homme vertueux,
il cherche à se conformer à ce modèle : i! sait même

profiter du spectacle du méchant, en cherchant s’il

n'a pas avec lui quelque ressemblance,

Ces gens qui ont l'extérieur de la vertu, sans la

porter dans leurs cœurs, ressemblent à ces coquins

qui volent la nuit, et paraissent honnêtes gensile jour
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Il est des tempéramens à garder, inême avec la

vertu. Celui qui veut aimer tous les hommes, et

qui ne connait pas les bornes qu’il faut donner à

cet amour, se laissera emporter à une aveugle im-

pétuosité de bienveillance, et répondra des bienfaits

sans discernement. Celui quise pique de prudence

et quinéglige de consulter, fottera dans une éter-

nelle incertitude. L'ami de la bonne foi, de la sin-

cérité, qui ne voudra pas circonscrire cette vertu

dans de justes limites, et qui n’aura pas d'égards

pour les circonstances, offensera sans nécessité, et

se nuira souvent à lui-même et aux autres. Avec

la candeur, etla haine de toute dissimulation, on

peut, si l’on west point éclairé, se jetter, par sa

propre simplicité ou par des ruses étrangères, dans

mille embarras, dont on ne se tirers que bien difici-

lement. Le courage aveugle conduit à linsolence,

à la brouillonnerie. La fermeté, si elle w’est pas

‘ modérée sagement, dégénère en folle opiniâtreté.

La justice, et non Ja valeur, mérite la première

place.

Des hommes abjects et vils pourront-ils, même

avec des talens, servir la patrie? Non sans doute.

Tant qu'ils ne sont pas élevés aux emplois, ils ne

pensent qu'à ne les pas perdre. Il n’est rien dont

ils ne soient capables pour y parvenir, ou poutfles

conserver; ils ne craindront ni la honte ni le crime.

Le sage cherche à bien mériter de tous les kom-

mes; mais il évite ceux qui divulguent les défauts
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des autress il évite ces faux braves qui, fiers de leur

courage, ne connaissent pas de frein. Il évite cette

espèce d'hommes qui se complaisent sottement à,

eux-mêmes, Iqui tiennent à leur propre sentiment,

obstinés, opiniâtres, prêts à tout entreprendre, ct

ne consultant jamais la raison.

La perfection de Pamour filial est de suivre la

vertu pour ne pas faire rougir son père.

Que vos discours soient intelligibles, et que cela

vous suffise.

Quelque chose de malhonnête se présente-t-il à

vos yeux; nele voyez pas. Frappe-t-il VOS oreilles,

ne l’entendez pas. Se présente-t-il à votre bouche?

taisez-VOuS,
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HYMNE,N° VIL

Une voix.

Tout l'univers est plein de sa magnificence;

Qu'on l'adore ce Dieu, qu’on l’invoque à jamais.

Son empire a des tems précédé la naissance:

Chantons, publions ses bienfaits.

Le Choeur.

Tout l'univers, etc.

Une voix.

En vain l’injuste violence

Au peuple qui le loue imposerait silence:

Son nom ne périra jamais.

Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance.

Tout l'univers et plein de sa magnificence:

Chantons, publions ses bienfaits.

Le Choeur.

Tout l'univers, etc.

Une voix.

Il donne aux fleurs leur aimable peinture:

Il faitnaître et mûrir les fruits:

Il leur dispense avec mesure,

Et la chaleur des jours, et la fraîcheur des nuits.

+ Lechamp qui les reçut les rend avec usure.
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Le Choeur.

Tout l'univers, etc.

Une voix.

J1 commande au soleil d'animer a nature,

Et la lumière est un don de ses mains.

Mais sa loi sainte, sa loi pure,

Est le plus riche don qu’il ait fait aux humains.

Le Choeur.”

Tout l'univers, etc.

Une voix.

Vous qui ne connaissez qu’une crainte servile,

Ingrat, un Dieu si bon ne peut-il vous toucher ?

Est-il donc à vos cœurs, est-il si difficile

Et si pénible de l’aimer ?

L’esclave craint le tyran qui l’outrage;

Mais des enfans Pamour est le partage:

Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienfaits,

Et ne l’aimez jamais!

Le Choeur.

Tout l'univers, etc.

EXTRAIT
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EXTRAIT DULIVRE

ANCIEN SAGE DE L'INDE,

SUR

LES DEVOIRS DE FAMILLE.

se reconnaissant envers ton père, car il ta

‘donné la vie; sois le pour ta mère, car elle t'a

porté dans son sein.

Écoute les paroles qui sortent de sa bouche, car

il te parle pour ton bien; écoute ses conseils, ils

sont dictés par l’amour. :

Il a veillé pour ton bonheur, il a travaillé pour

ton bien-être ; honore donc son âge, et ne souffre pas

que ses cheveux gris soient traités avec irréyérence.

Rappelle-toi les faiblesses de ton enfance, les éga-

remens de ta jeunesse, et supporte les infirmités de

tes parens dans leur vieillesse.

Assiste-les, soutiens-les surle déclin de leurs jours.

- Ainsi leur tête blanchie descendra en paix dans

4a tombe, et tes enfans imitant ton exemple, te

récompenseront de ta piété, par un amour filial.

Ne. II. D
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‘Que les liens de Paffection Punissent avéc es

Frères, afin que la paix et le bonheur puissent ha-

“biter la maison paternelle.

Lorsque tu seras séparé d’eux dans le monde,

souviens-toi de ces liens, ét ne préfère pasunétranger

à ton propre sang.

Si ton frère est dans ladversité, vole à son se-

cours ; si ta sœur est dans la peine, ne l’abandonne

pas. ,
,

Ainsi la fortune de ton père contribuera au soutien

de toute sa race, et Ses soins seront continués pour

vous tous, même après sa mort, par Votre attache-

ment l'un pour l’autre.

Jeune homme, défie-toi des attraits de la volupté,

me te laisse pas séduire par les délices que t'offrent

les femmes sans mœurs. Le desir insensé s’égare

“dans sa poursuite, et la passion aveugle conduit à la

destruction.

N’abandonne pas ton cœur à ses attraits dangereux :

et ne deviens pas l’esclare de ses perfides enchan-

temens. À la fleur de ton âge, les maux de la

vieillesse te surprendraient ; le soleil de ta vie dé-

clinerait à son æurofre.

Et toi, vierge timide, prête l'oreille aux instruc-

tions dela prudence, et que les préceptes de la vérité

-se gravent profondément dans ton cœur. Alors les

charmes de ton esprit ajouteront un lustre à ta

beauté; et sembiable à la rose, elle conservera Sa

douceur, lors même que son éclat sera flétri.
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Dans Îe printems deta jeunesse, au matin de tes

jours, quand les yeux des hommes se fixeront sur

les tiens avec délices, ah! écoute avec précaution

leur langage séducteur ; garde bien ton cœur, et qu’il

ne s'enivre pas de leurs douces fatteries,

 Souviens-toi que tu fus faite pour être la compa-

gne raisonnable de l’homme, et non pas l’esclaye

de ses passions.

Souviens-toi, quand tu auras uni ta destinée à celle

d'un époux, que la fin de ton être est de l’assister

dans les fatigues, de l’encourager par ta tendresse,

et de récompenser ses soins par de douces caresses.

Quelle est celle qui gagne le cœur de l’hommeet

règne dans son sein ? or

La voici:

Elle marche avec timidité ; l'innocence est dans

son ame, elle se peint dans ses yeux; la simplicité

et la vérité reposent dans son cœur, la modestie
brille sur ses joues. ï s

Sa main cherche le travail, et ses pas ne volent

point après les vains plaisirs.

Vêtue avec propreté, elle se nourrit avec sobriété ;

la douceur du miel coule de ses lèvres ; la décence

règne dans toutes ses paroles ; la candeur et la vérité
brillent dans toutes ses réponses. É

La soumission et Vobéissance sunt les lecons de sa

wie; la paix et le bonheur sont sa récompense.

La prudence marche devant elle, la vertu lac

compagne,

D 2 F.
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Son regard doux a le langage de la tendresse,

‘mais la pudeur est placée sur son front.

Ta langue de l’homme licencieux est muette devant

elle. Le respect pour sa vertu lui commande le

silence.

Quand le scandale se répand, quand la calomnie dé:

chire 14réputation de son semblable, sielle ne peut

le défie , le doigt du silence reste sur ses lévres.

Son cœur est l’asyle dela bonté; elle ne soupçonne

pas le mal dans les autres.

Heureux l’homme qui la pour épouse ! Heureux

f'enfant qui Pappelle sa mère!

Elle préside dans sa maison, et la paix: y *ègne ;

elle commande avec jugement , et elle est obéie.

Elle se lève de bonne heure; elle visite sa mai-

Sson, et donne à chacun l’occupation qui lui convient.

Le soin de sa famille est son plaisir unique, lui

‘seul fixe son attention; l’ordre et la simplicité se

xencontrent dans sa demeure,

“Abe prudence de sa conduite fait l'honneur de son

mari, Et il entend ses louanges dans un silence déli-

gieux.

Elle forme lesprit de ses enfans à la sagesse, et

son exemple y grave les bonnes mœurs.

. Ses paroles sont la loi de leur jeunesse; un seul

de ses regards commande leur obéissance,

Dans la prospérité, elle n’est point enflée d’or-

rueil ; dans l’adversité, elle guérit les plaies de la

fortune par la patience.
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Lespeïnes de son mari sont allégées par ses con-

seils, et adoucies par ses caresses; il dépose son
cœur dans son sein, et recoit des consolations.

Chéris-la, toi qui es son mari, comme une béné.

diction envoyée du ciel ! que la douceur de ta con-
duite te rende cher à son cœur!

Eïle est maîtresse de ta maison; traite-la donc

avec respect, afin que tes serviteurs lui obéissent.
Ne t'oppose pas sans raison à ses desirs; elle par-

tage tes inquiétudes : qu’elle partage aussi tes plaisirs.
Reprends ses fautes avec bonté, n’exige pas sa
soumission avec rigueur.

Dépose tes secrets dans son sein; ses conseils sont
sincères, tu ne seras pas trompé.

Respecte la foi conjugale, car elle est la mère de
tes enfans.

Quand la douleur ou la maladie laccablent, que
ta tendresse adoucisse son affiction.
Considère la délicatesse de son sexe, la fragilité

de son corps, et ne sois pas trop sévère pour ses
faiblesses, mais souviens-toi de tes-propres imper-
fections.

Quanû le ciel taura donné un enfant, considère
Pimportance de ton dépôt ; il est deton devoir de
soutenir l'être que tu as produit; c’est de toi que

“dépend son sort.

C'est de toi qu’il dépend d’en faire l'appui ou le
Héau de tes jours, un membre utile à la société, -ou
indigne d'elle.
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Prépare-le donc en V'instruisant dès son enfance,

et fais-lui goûter de bonne heure les maximes de la

vérité.

Epie le moment où doivent naître ses inclinations 3

conduis-le bien dans sa jeunesse, et ne laisse pas les

mauvaises habitudes accroître et se fortifier avec les

années.

Un fils méchant est un reproche perpétuel pour

son père; mais celui qui se comporte bien, fait

honneur à ses cheveux gris.

Le terrein est à toi; ne le laisse pas inculte ; la

semence que tu y auras répandue, sera celle que tu

recueilleras. 8

Apprends-lui à obéir, et il te bénira. Apprends-

lui à être modeste, et il ne sera jamais confondu.

Apprends-lui à être reconnaissant, et on s’empressera

de le combler de bienfaits. Apprends-lui à être cha-

ritable, etil sera chéri de tout le monde.

Apprends-lui la tempérance, et il jouira de 1a

santé Enseigne-lni la prudence, €t la fortune le

suivra. Apprends-Jui à étre juste, et le monde lho-

norera. Qu'il soit sincère, son cœur ne lui repro-

chera rien. Apprends-lui à être vigilant, et son

bien augmentera.

Apprends-lui À être bienfaisant, et son esprit sera

élevé. Instruis-le dans les sciences, et sa vie sera

utile, Fortifie en lui les principes de la religion,

et sa mort sera heureuse,
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SUR'LE PRINTEMS.

Rs n'est plus admirable que les effets du prin-

temis. Il y a quelques mois, la nature était privée

de ses ornemens ; les animaux étaient tristes , les

habitans des bois se taisaient; chaque vallée, chaque

prairie, chaque forêt présentait l’image de la mort,

La vie a ranimé les corps engourdis. La douce

clarté du soleil transporte et ravit l’ame, et l’actie

vité de Ja nature dans les plantes qui nous entourent,

charme nos regards. Îl n’est point de champ qui re

présente à l’œil un paysage enchanteur et des fleurs à

lodorat. Presque-chaque oiseau chante son hymre

avec plus ou moïns de mélodie. Qu'il est gai,le

chant de la fauvette, qui, voltigeant de branche en

branche, ne se lasse point de Faire entendre sa voix,

cominesi elle voulait s’attirer de préférence l’atteu.

tion de Fhomme et le récréer par ses accens. La

joyeuse alouette s'élève dans les airs, et semble sa-

luer le jour et le printems par ses sons gracieux,

Tous les animaux expriment la joie dont ils se sen.

tent animés.

Considérez les arbres : quelle foule de changements

s'yopérent! D’abord la sève, qui, durant lhyver,

avait entièrement abandonné le tronc et les bran-

‘ches, monte lentement dans ses tuyaux invisibles.

Cette sève vient enflex les boutons; et combien de
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gichesses de la puissance divine ne sont pas renfer-

mées dans ces petits réduits! les feuilles, avec le

verd riant qui les colore ; les rameaux qui doivent

percer entre ces feuilles une fois développées ; de

nouveaux boutons attachés à ces ramaux, €t pleins

de feuilles encore invisibles ; puis cette multitude

de fleurs avec les douces exhalaisons dont elles

embaument l'air; dans ces fleurs des fruits ; et dans

les fruits la semence d’une infinité d’autres arbres,

Pouvons-nous contempler un arbre couronné de

feuilles, un champ couvert d’épis ondoyans, une

prairie émaillée, une Forêt majestueuse, sans rendre

hommage à la puissance et à la bonté infinie de celui

qui à donné la vie à toutes les créaiures, qui nous

couvre d’un délicieux ombrage, qui nous récrée par

les parfums et par ja beauté des fleurs; par la ver-

dure des prairieset des bois, et qui pourvoit à notre

subsistance par toutes les productions de Ja terre?

Célébrons le créateur, chantons le père de la vie,

de Ja lumière ! c’est en ramenant le printems qu’il

rajeunit la nature.
|

L'homme et les animaux, les prés, les bois, les

champs, tout renaît, tout se sent animé d’une vie

nouvelle.

La colombe quitte sa retraite pour voler sur la

plaine fleurie ; le rossignol fait entendre des sons

mélodieux et plaintifs ; et ses teudres accens rem-

plissent les côteaux, les vallons et les bois.

Ici lapoule seconde, guide, protège, et Couvre

° de
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de ses aîles la troupe faible et naissante que la na-
ture lui confie. L’hirondelle a quitté son nid. Mais
sa tendresse l’y rappelle : bientôt elle y revole, et
porte à ses petits l'aliment désiré.

Le blé croît en abondance; le joyeux laboureur

calcule avec ses fils les bénédictions que l'avenir
lui prépare. L'homme plante: mais qui arrose?

c’est deta bonté, père de la nature , que nous vien

nent et les rayons du soleil, et les pluies bienfai.

santes.

Ta main créatrice a semé par-tout la vie etla
beauté. Tu n’as manifesté ton pouvoir que parta
bienfaisance: le bonheur peut-il manquer à la créa-
ture?

Célébrons le créateur; chantonsle père de la vie
et de la lumière!

NII E
3L
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Disc votre confiance aux gens de bien, et

ronipez tout Commerce avec les hommes corroïm-

pus.

Pensez avant que d'agir; et ne confnencez rien

sans avoir bien consulté les circonstances.

On étouffe les vertus qu'on 2, quand on croit

en avoir assez ; et Ponperd le fruit de ses bonnes

actions, quand on les vante soi-même.

On s’éclaire en instruisant les autres. Celui qui

s'applique à donner aux autres des préceptes, fait

lui-même des progrès dont il ne s’apperçoit pas

d'abord.

On a mal parlé de vous: que vous servira de vous

irriter ? Unissez-vous plutôt à vos censeurs; repro-

chez-vous à vous-même les fautes qu’on vousimpute,

et faites des efforts pour devenir plus vertueux.

N'ayez ni aversion ni mépris pour les esprits

bornés : m'exigez pas qu'un homme soit parfait en

tout.

11 n’est pas difficile de reprendre dans les autres

ce qu'ils ont de vicieux: la difficulté est de rece-

voir les avis et les réprimandes des autres , sans

les laisser couler comme l'eau.



Gt)
Une fois accontumé à l’obéissance filiale, il est

Bien rare qu'on désobéisse aux magistrats ; et quand
On respecte les magistrats, on ne trouble jamais
Pétat par des factions.

Aïmes-tn les sages et les hommes honnêtes?
Respectes-tu tes parens? Es-tu prêt à donner ton
sang pourta patrie? Ce n’est pas tout encore.
Connaïs-tu les devoirs de l'amitié ? Craïins-tu de
ne les pas observer? Es-tu vrai dans tes discours,
de bonne-foi dans tes actions ?......Tues savant,
quand tu n'aurais fait d'ailléurs aucune étude.
De lui chaleur du sang, naitune valeur machi-

nale et désordonnée. Le véritable courage est di.
rigé par la raison.

Si vous doutez de la justice d'une action » il
Faut vous en abstenir.

On aime la gloire, on craint la honte, et cepen-
ant on ne résiste pas au vice. C’est se loger au
milieu d’un marais quand on craint Phumidité.
Les anciens sages, les personnages illustres, dont

les grandes qualités étonnèrent quelquefois luni-
vers, métaient cependant que des hommes. Ne
suis-je pas un homme moi-même ? ne puis-je pasles
imiter, devenir leur égal? Pourquoi regarder leur
gloire d’un œil timide, lorsque je puis m'élever
Jusqu'à leurs vertus ?

Il existe, il doit exister deux sortes d'hommes.
Les uns fatiguent leur esprit, et les autres leurs
bras; ceux-ci ont besoin d’être conduits, et les

E 2
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autres dirigent. Les premiers regçoivent des autres

la subsistance, et les seconds la leur procurent. Tel

est le fondement de la société. Si pei.Qnne méclais

rait, ne conduisait le peuple, le geure humain dif-

férerait peu de la brute.

Tout se fait dans la société par des échanges

mutuels. Le laboureur donne du blé au tisserand,

et il en reçoit de la toile. L'architecte vous bâtit

une maison, et par le prix que vous accordez à ses

travaux, il pourvoit à ses besoins, # soutient S&

famille. Le sage, par son exemple et par ses leçons,

communique aux autres la sagesse: lui envierez-

vous les récompenses qu'il reçoit en échange ?

si votre fils n'entend que des paroles honnêtes ,

s’il ne voit que des actions vertueuses , il ne pourra

se plonger dans Île vice; et quand il le voudrait

chercher, il n’en trouverait pas le chemin.

L'amour de ses semblables est Vasyle de homme,

et l'équité, le vrai chemin qui le conduit au bon-

heur, Quitter un asyle sûr, abandonner le meil-

leur chemin, n'est-ce pas une folie digne de pitié?

Tu veux paraître honnête et modéré! mais

homme honnête ne méprise, ninsulte personne:

L'homme modéré, content de ce qu’il possède, ne

fait de tort à personne.

Tu aimes à publier les défauts d'autrui ! puisses-tu

prévoir les chagrins que tu te prépares à toi-même ?

L'homme n’est distingué des autres que par l’in-

telligence, Quelques-uns lacultivent, le plus grand



(53)
mombre la néglige. Ils semblent vouloir renoncer
à ce qui les sépare de la brute.

Il ne suffit pas que homme nourrisse son corps:

il doit se nourrir tout entier, et sur-tout alimenter

son intelligence, qui est la plus belle partie de

lui-même.

Si les hommes cherchent la vertu, ils sont sûrs

de la trouver: mais ils aiment bien mieux chercher

les richesses et les honneurs, qui dépendent des

autres, et que, peut-être, ils n’obtiendront jamais.

L'horreur du mépris et de la pauvreté, amour

des honneurs et des richesses, voilà ce qui aveugle

les hommes. O véritablement sage celui que les

honneurs ni l’abjection ne peuvent détourner un

instant du juste et de l’honnête !

C’est peu de commenter à chercher la vertu, il

faut finir. Ainsi le mercenaire qui creuse un puits,

s’il s’arrête sans trouver l’eau après avoir fouillé

quelques toises, à perdu son tems et sa peine.

Les grands hommes et les sages donnent, du

fond de leurs tombeaux, de grandes etutiles leçons

à la postérité. Ils ont cessé de vivre: mais leurs

ouvrages et leurs exemples ne sont point sujets à

la mort, et ils seront encore les maîtres des siècles

à venir.

Êtes-vous insulté? rentrez en vous-même, eXa-
minez si Vous n'ayez pas mérité cet outrage. Si

vous êtes sûr de votre innocence, dédaignez de
vaines clameurs.



Cs4)

Combien d'hommes négligent leurs affaires, et

s'arrogent une inspection sur celles de leurs voisins ?

Le vrai moyen de conserver ln cœur pur, cest

de prescrire des bornes à ses désirs. Alors, si l’on

s'écarte quelque tems du sentier de la vertu, on Y

rentrera bientôt.
|

Ne dites jamais: cette faute est légère; je puis

me la permettre sans danger.

Faire du bien à ceux qui ne peuvent payer de

fetour, c’est amasser un trésor de vertu, qui ne

est pas moins riche pour être caché. C'estquelque-

fois préparer un riche héritage à ses enfans.

Combien de fois on dissipe , pOur un plaisir d'u

instant, ce qui pourrait arracher à la mort des

centainés d’infortunés.

Vous avez tort de mériter des réprimandes ; VOUS

avez un nouveau tort de ne savoir pas les supporter.

Celui qui promet légèrement est souvent obligé

de manquer à sa parole, et se rend indigne de toute

confance. Mais sur-tout ne vous fiez jamais à

l’homme qui dit le pour et le contre sur une même

‘affaire.

On m’attribue une mauvaise intention: eh! que

importe ;» sije ne l'ai point en effet? On m'attri-

bue une action condamnable : eh ! pourquoi naffi.

ger si j'en suis innocent ? L'opinion des autres peut-

elle me dépouillet de ma vertu ?

Des voleurs entrèrent dans un village, et ne lais-

sèrent la vie qu’à deux hommes ; l'un était aveugle ;
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et l’autre paralytique. L’aveugle chargea le para-

lytique sur ses épaules; le paralytique indiqua le

chemin à l’aveugle, et tous deux gagnèrent un asyle.

Ainsi les traverses de la vie deviennent plus légères,

quand les hommes s’aident mutuellement,

Accorder un bienfait, et en exiger ensuite du

retour, s’est rétracter le bien qu’on a fait, et en

perdre le mérite.

Quand j'entends dire du mal d'autrui, dit un

poëte, j'éprouve la même douleur que me causeraient

des épines aiguës qui me perceraient le cœur; mais

quand j'entends dire du bien de quelqu'un, je sens

le même plaisir qu’exciterait en moi l’odeur la plus

suave des fleurs.

Où le cœur doit-il chercher la paix ? Ce n’est pas

dans la haute fortune , ce n’est pas dans les plaisirs.

S'ils durent long-tems, ils nous lassent ; et la satiété

va jusqu’au dégoût. Dans les grandes places, on

desire la retraite; dans les grandes fêtes, le repos.

11 n’est que la sagesse qu’on aime d'autant plus

qu'on y fait plus de progrès.
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CANTIQUE, N°. VIIL

De l'Eternel tout célèbre la gloire,

Tout à mes yeux peint un Dieu créateur;

De ses bienfaits perdrai-je la mémoire?

Tout l'univers m’annonce son auteur.

L'astre du jour n'offre par sa lumière,

Un faible trait de sa vive clarté;

Au bruit des flots, à l'éclat du tonnerre,

Je reconnais le Dieu de majesté.

Le Cheur.

De l'Eternel tout célèbre la gloire,

Tout à mes yeux peint un Dieu créateur;

De ses bienfaits perdrai-je la mémoire ?

Tout j’univers m’annonce son auteur.

Tendres oiseaux de ce riant bocage,

Chantez; chantez, redoublez vos concerts >

Par vos accens, rendez un digne hommage

Au Dieu puissant qui régit l'univers,

Par vos doux sons, votre aimable ramage,

Vous inspirez l’innnocence et la paix,

Et vos plaisirs du moins ont l'avantage

Que les remords ne les suivent jamais.

* Le Cheur.

De PEternel, etc,
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Beau'papillon, qui d’une aîle légère

De fleurs en fleurs voles, sans t’arrêter;

De nos desirs tel est le caractère,

Aucun objet ne peut nous contenter.

Nous courons tous de chimère en chimère,

Croyant bientôt-toucher au vrai bonheur;

Mais ici bas c’est en vain qu'on l'espère,

Et Dieu peut seul remplir tout notre cœur,

Le Chœur.

De l'Eternel, etc.

Aimables fleurs qui parez ce rivage,

Et que laurore arrose de ses pleurs,

De la vertu vous nous tracez l’image

Par l'éclat pur de vos vives couleurs.

Si vous séchez en commençant d’éclore,

Ou ne brillez souvent qu'un jour ou deux ,

Votre parfum après vous dure encore,

De la vertu symbole précieux.

Le Chœur.

De l'Eternel, etc.

Charmant ruisseau, qui dans cette prairie,

En serpentant précipites ton cours,

Tel est, hélas! le cours de notre vie,

Comime les eaux s’écoulent nos beaux jours.
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Tu vas te perdre à la fin de ta course,

Au sein des mers d’où jamais rien ne sort;

Et tous nos pas ainsi, dès notre source,

Toujours errans, nous mènent à la mort,

Le Cher.

De l'Eternel, etc.
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E y'en a qui gémissent de n'avoir pas assez de

bien: qu'ils gémissent plutôt de ne pas savoir se

gontenter du nécessaire.

En passant d’une humble condition à des postes

élevés, ii ne faut-ni oublier les bienfaits qu'on a

reçus, ni se ressouvenir des injures.

Vieillir, être malade, et mourir, voilà ce qu'on

craint le plus dans Ja vie. Les richesses n'apportent

point de remède à tout cela. Mais, par elles, sou-

vent on vieillit plutôt, on tombe plus souvent ma-

lande, et l’on parvient plutôt à la mort.

Ce qu'il faut pour se nourrir, se loger, se vêtir,

est bien peu de chose. On désire le reste pour se

conformer au goût des autres, ou pour les éblouir.

N'écrivez pas dans l'émotion de la colère. Un

coup de langue est souvent plus dangereux qu'un
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soup de poignard: que sera-ce d’un coup de

plume ?

Un bon livre, un bon discours, peuvent faire du

bien : mais un bonexemple parle bien plus éloquem-

ment au Cœur.

On vous propose des honneurs, du profit. Ne

demandez pas si ces honneurs sont grands, si ce

profit est considérable, mais si la chose est juste.

L'homme consume sa vie dans de vains projets.

Il espère il travaille, il s’agite pour le lendemain,

jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de lendemain pour lui.

Peu de gens périssent par le poison, et cepen-

dant il fait horreur. Les délices de la volupté

tucnt des hommes sans nombre, et personne ne

les redoute.” 1

Ne recherchez pas trop sévèrement les'fautes de

l'homme qui se distingue par de grands talens ou

de grandes vertus. Un diamant a-t-il quelques :dé-

fauts? il est encore bien plus précieux qu'une pierre

commune qui n’en A pas.

Vous voulez attendre que vous ayez du superflu,

pour soulager les pauvres...ah! malheureux ! vous

ne les soulagerez jamais. C Î

Le devoir du père est de corriger les défauts de

ses enfans: le penchant de la mère est de les excuser.

Le père doit les corriger, mais sanstrop de rigueur:

la mère doit compatir à leur faiblesse, mais sans

trop de complaisance.

S
E
7
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Enstruisez l'enfance dès que son esprit devient

sapable d'instruction: mais ménagez sa faiblesse,

et sachez vous accommoder à sa raison naissante.

Négliger l’éducation des filles, c’est préparer la

honte de sa propre famille , et le malheur des mai-

sons dans lesquelles elles doivent entrer.

Les liens qui unissent le père à ses enfans, le

frère à ses frères, les amis à leurs amis , les citoyens

à leurs concitoyens, ont été précédés des nœuds

qui attachent l'épouxà l'épouse. Rien n’est plus sacré

que cette union; et du bon ordre qui y régne,

résulte celui de toute la société.

Vous rougissez de ce que vous avez fait, de ee

que vous avez peusé dans l'ivresse du vin. L’ivresse

des passions n’est pas moins dangereuse.

Si, dans la pauvreté, on n’est point frappé de

la pompe des riches, on ne sera pas, dans la for-

tune, énorgueilli de sa propre grandeur. Si dans la

fortune, on ne détourne point ses regards du mal-

heureux , on ne sera pas abattu par l’adversité.

Vous regardez d’un œil d'envie les richesses des

autres: mais ces vains desirs ne vous enrichiront

pas: ne vaudrait-il pas mieux fermer votre cœur

à cette folle cupidité? Vous nourrissez la volonté

de nuire à votre ennemi: mais cette impuissante

volonté ne lui nuit pas: ne vaudrait-il pas mieux

lui pardonner de bonne foi?

Celui-là jouit de la véritable richesse, qui sait

mesurer ses dépenses à ses revenus.
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L'intrigant a quelquefois de grands succès; mais

il est sujet à de grands revers. L'homme droit et

sans ambition fait rarement une grande fortune,

mais il craint peu les grands désastres.

N’entretenez pas de votre bonheur l’homme qui

vient d’éprouver une disgrace.

Mortel, applique-toi d’abord à te connaître : parle

ensuite des défauts d'autrui.

L'homme qui estime trop les richesses et les hon-

neurs, fût-il un sage, ne se défendra pas long-

tems de la corruption du siècle.

Nous sommes maîtres de ne point donrier de prise

À la médisance, mais non d'empêcherles médisans

de parler. =

Les enfans qu'on force à nous étonner par leur

esprit, ressemblent souvent à ces plantes dont les

fleurs sont doubles, et qui ne donnent pas de fruit.

Cacher les défauts des autres, et publier leurs

vertus, c’est le caractère de Phomme honnête; c’est

le moyen de se faire aimer.

Le railleur c'attire toujours quelques mauvaises

affaires, et le grand parleur ne manque jamais

d’ennemis.

Situn’as pas exercé de charges publiques, tu ne :

sais pas combien il est difiicile de gouverner les

peuples. Si tu n’as pas eu d’enfans, tu ne connais

pas les soins et les sollicitudes d’un père. Ne parle

jamais légèrement des devoirs que tu na pas eu

l’occasion de remplir,
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Quand un mot est une fois échappé, un char attelé

de quatre chevaux ne pourrait l’atteindre; sache
donc veïller sur tes paroles,

Fier de ton rang, gonflé de ta science, tu regar«
des les autres avec mépris. Tu ressembles à cet en-
fant qui, fièrement assis surun monceau de neige,
s’applaudit de son élévation. Le soleil darde ses
rayons , la neige se dissout, et le petit orgueilleux
tombe dans la fange.

Réprimer avec une douce sévérité les fautes de sa
Famille, c'est le moyen d'y maintenir la paix. Dissi-
muler les fautes de ses voisins, c’est le moyen de
vivre avec eux en bonne intelligence.
N’exigez pas des personnes avancées en âge des

complaisances qui puissent les fatiguer; ni des gens
sans fortune, des services qui exigent quelque
dépense.

‘ Lasraison doit présider à toutes affaires: mais,
quoique vous ayez raison, si l’on vous dispute votre
droit, et qu’il ne s’agisse que d’un faible intérêt,
cédez. Si la chose est importante, cherchez de
sages arbitres.

Souvent un pied de terre disputé coûte dix arpens
en frais de procédure.

Le pauvre ne peut faire ordinairement ni beau-
coup de bien, ni beaucoup de mal. Mais sile riche
veut faire du bien, le bonheur qui naît autour de
lui s'étend et se propage. S'il se livre au vice, il
Va consommer le malheur d’une foule d’infortunés.
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De grands biens ou de grands maux accompagnent

toujours les grandes richesses.

Un léger secours, donné à propos et dans un

besoin extrême, vaut mieux que cent bienfaits mal

distribués.

Ilnest personne qui ne cherche à se rendre heu-

reux : mais parviendra-t-on au bonheur par tous les

mouvemens qu’on se donne? Celni qui sait se con-

tenter est bientôt satisfait.

N'opposez au fourbe que la droiture : vous allez

voir ses ruses retomber sur lui-même. Je n’ai jamais

vu que la finesse ait pu tenir long-tems contre la

sincérité.

Soyez modeste, on ne se fera pas une peine de

vous accorder de l'estime: mais si vous cherchez

vous-même par vos discours à persuader les autres

de votre mérite, c’est assez pour qu’ils s’obstinent

à en douter.

Votre voisin est plongé dans la tristesse; eachez-

lui bien vos plaisirs. S’il entend la joie retentir

dans votre maison,’il croira que vous insultez à

sa douleur. Ve

. Combattez-vous les défauts de quelqu'un, ne

soyez pas trop sévère: car vous le rendriez indo-

cile. Si vous l’exhortez à la vertu, nelui proposez

d'abord rien de trop difficile: ce serait le rebuter

et perdre le fruit de vos leçons. ;

Vous méditez une affaire. Vous est-elle avanta-

geuse sans nuire à personne? entreprenez-là. N'y

ÎTOUVEZ<
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trouvez-vous votre avantage qu’en faisant aux autres
du tort? ayez horreur de votre dessein. Mais sil
peut être utile aux autres, et ne faire de tort qu’à
Vous seul, vous lexécuterez , si vous avez une
grande ame. :
Rien n'est plus capable de nous consoler dans

nos disgraces, que de réfléchir sur la situation
de tant d’infortunés qui souffrent encore plus que
nous.

Ceux qui préchent la vertu opèrent rarement le
bien qu’ils espéraient. Mais qu'ils ne se rebutent
pas: c’est an tems à faire müûtir les fruits qui
Seront dûs à leurs instructions.

Ne. II. 4 F
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INVOCATION

POUR LA. PA EE ROLE");

‘

xrana Dieu! protège notre patrie . et fais y

régner la vertu, Vamitié, la paix et l'abondance.

<' EÉloigne de nous les horreurs des combats, et puis-

sions-nons, sans crainte et Sans inquiétude ; nous

livrer à nos travaux , et nous en délasser par des

plaisirs innocens! Si l'ennemi nous attaque, puis»

sions-nous garantir nos champs de la dévastation ,

et nos maisons du pillage!

Que le jeune homme conserve Ses mœurs, la

jeune fille son aimable pudeur !

Que la mère de famille voie dans ses enfans sa

parure la plus chérie!

Que les conseils du vieillard soient suivis, ct que

ses cheveux blancs soient respectés!

Que tous cherchent le bonheur dans la fidélité à

remplir leurs devoirs, et trouvent dans le travail

une facile subsistance !

(*) Il est bon de réciter cette invocation à la fin

de chaque fête, avant la formule par laquelle

on annonce que la fête est terminée.
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Que les veilles de nos savans les conduisent à

des découvertes utiles à la société !

Que nos magistrats ne s’écartent jamais des
principes de la justice, de la sagesse et de la
modération !

Daigne sur-tout, Dieu puissant et bon, daigne

nous préserver des dissensions civiles! Amollis les
cœurs endurcis par l'ambition, par la haine et par
la vengeance. Que tous les citoyens fassent à la
patrie (objet si cher à tous les cœurs généreux ),
qu’ils fassent à leur intérêt bien entendu, le sacri-

fice de tous sentimens qui pourraient les détourner

de l'humanité, de la paix et de la concorde , de

Pamour sacré des lois, du respect pour les ma-
gistrats! È

Quant à nous, qui sommes réunis ici pour t’ado-
rer, et pour nous porter mutuellement à la bien-
veillance envers nos semblables, nous déposons
aux pieds de ton autel jusqu'aux moindres ressen-
timens ; nous te promettons de ne conserver au-
Guns souvenirs qui pourraient refroidir notre amour
pour la patrie; de nous interdire toute dénomi-
mation injurieuse; de voir nos frères dans tous
nos concitoyens, quelles que soient leurs opinions;
de les ramener, par une douce persuasion, si
nous les croyons dans l'erreur, sans jamais nous
laisser entraîner à la dispute; et, si nous ne
pouvons obtenir leur assentiment, de conquérir
du moins leur estime, par notre sagesse, pal

=
F22
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siotre modération, par notre ésprit conciliateur

et pacifique, par notre attachement sincère au

gouvernement, et par Pexemple de toutes les

vertus.

_ Soutiens, grand Dieu, notre courage; échauffe

tous les cœurs de l'amour de la patrie, et bientôt

nous serons un peuple de frères !
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RON OMIS AN EE TE

DES PENSÉES MORALES

DE THÉOGNIS.

AE, ne saurais plaire à tous ceux dont tu rechere

ches les suffrages. Dois-tu en être surpris? Le

maître des humaïns ne peut lui-même les contenter

tous, soit qu’il féconde la terre en lui prodiguant

le trésor des eaux vivifiantes, soit qu’il les retienne

suspendues dans les airs.

Cultive la vertu; garde-toi de chercher dans le

vice et l’iniquité, la gloire , les richesses, la puis-

sance. Se tenir toujours éloigné de la société des

méchans, rechercher constamiment le commerce des

gens de bieæ, c’est avoir beaucoup profité. Mérite

de asseoir à la table de ceux-ci; mérite qu’ils te

fassent une place auprès d’eux, et rends-toi digne

de plaire aux mortels qui réunissent les vertus à

la puissance. Avec tes bons, tu apprendras à chérir

a vertu : auprès des méchans, tu sentiras s’affai-

blir dans ton cœur la haine du vice, et tu perdras

bientôt jusqu'à la raison qui t'éclaire,

El est des circonstances fâcheuses et critiques , où

Pami vertueux et fidèle est le plus précieux des
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trésors, Tu en trouveras peu de ces amis À toute
Épreuve, qui osent te connaître encore dans l’ad-

versité; qui, ayant qu’une ame avec toi, parta-

gent avec un courage égal ettes succès et tes revers.

L'homnre honnête et sensible profite avec recon-

naissance des bienfaits qu’on lui accorde, et jouit

encore long-tems après du plaisir de les avoir reçus.

Ne fonde pas ta gloire sur les richesses et la

puissance: ces avantages ne appartiennent pas,
et sont toujours du ressort de la fortune.

Préfère la pauvreté dans le sein de Ja justice à
l'abondanceque procure l’iniquité.

Toutes les vertus sont comprises dans Ia justice:
si tu es juste, tu es homme de bien,

Garde-toi, dans ta colère, de reprocher à l’indi.
gent la pauvreté qui flétrit lame. Dieu fait pen-
cher, comme il lui plaît, la balance. Souvent il

Jaisse nud celui qu’il avait comblé de biens.

L'orgueilleux se vante, s'élève, et veut en im-

poser. Sait-if comment le jour finira pour lui ?

sait-il dans quel état la nuit va le trouver ?
Qui sait mettre des bornes à sa fortune? Celui

qui posséde le plus de richesses, veut au moins
les doubler. Qui jamais pourra satisfaire tant de
gens qui toïs ont le même desir ? C’est l'amour

des richesses qui cause la folie des hommes et leur

perversité.

Vois cet homme injuste et ambitieux: il n’est

animé que de l'amour du gain, Toujours il est
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prêt à fouler aux pieds la justice. Tu es ébloni

de l'éclat qui l’environne, sa fortune t'en impose;

attends sa fin. Le ciel est juste, quoique sa justice

se cache quelquefois à l'œil peu clairvoyant des

mortels. Garde-toi de croire que l'homme qu'on

envie soit toujours heureux : il payera la dette de son

crime. Insensé ! tu oses murmurer contre Dieu trop

jent à punir le coupable! ne vois-tu pas la mort

assise sur ses lèvres, et prête à le frapper ?

Où trouver l'homme ferme et courageux qui os

Jutter contre le torrent auquel tous les -autres se

laissent emporter, qui ait également la pudeur dans

le cœur et sur les lèvres, et que l’appât du gain ne

puisse jamais engager dans la honte?

Insensés avec les fous, justes et sages avec les

amis de la sagesse et de l'équité, nous prenons le

caractère de ceux qui nous environnent. N’ayons

donc que des amis vertueux.

Dans la société, sois prudent, Que le secretqué

test confié reste enseveli dans ton cœur; oublie

même que tu las entendu. î

“Grains de texposer, pour une faute légère , à

perdre ton ami. Garde-toi d'écouter le calomniæ

teur qui Paccuse, Dieu seul est exempt de faire

des fautes. Sans lindulgence, l'amitié ne peut

plus exister.

Marche d’un pas tranquille dans la voie moyenne,

C'est elle qui conduit à la vertu.
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Quoi! dit l'infortuné, il est donc arrêté que je

ne serai jamais vengé des scélérats dont la violence ;

mia tout ravi! Dépouilié par eux, et réduit à la

honteuse nudité, je serai donc encore obligé, pour

me soustraire à leurs coups, de traverser les fleu-

ves profonds et les torrens impétueux! Le ciel me

refusera le spectacle de leurs larmes! Jamaisjene

m''abreuverai de leur sang impur!...Malheureux.

tu blasphêmes. Tu as joui du bien, supporte le mal

avec courage. Le ciel t'a fait connaître l’une et

Jautre fortune; apprends à te soumettre. De la

prospérité, tu es tombé dans le malheur. Ne te

défie pas de la providence. Du malheur peut-être

elle va t'élever à la prospérité. Mais épargne-tai

sur-tout des plaintes vaines et des cris de vengeance:

tu trouvefais tous les cœurs insensibles à ton in-

fortune.

Tu ne peux laisser à tes enfans d’héritage plus

précieux que cette pudeur qui accompagne toujours

Aa vertu.

Étudie les inclinations et les desirs de ceux que

#u fréquentes. Apprends à t'y conformer. Ton ami

veut te quitter, ne le force pas à rester auprès de

toi. It voudrait rester, ne l’engage pas à sortir.

I dort, ne trouble pas son sommeil. Ne l’engage

pas à dormir, quand il à dessein de veiller, Rien

m'est plus insupportable que la contrainte.

Cher et malheureux ami! tu viens, dépouillé de

fout, dans les bras d'un ami qui n’a rien. Je te

prodiguerai
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prodiguefai du moins, dans mon infortume , ce que

j'ai de meilleur. Tu m'aimes, et je ne te dirais pas:

viens t'asseoir avec moi! et je te cacherais le peu

que je possède! ce que j'ai est à toi. Si l’on te

&emande comment je vis, réponds que je me sou-

tiens avec peine, mais qu'enfin je me soutiens

que je suis trop pauvre pour secourir un grand nom-

bre de malheureux, mais que je ne repousse pas

Fami qui se refugie dans monsein.

: Heureux qui peut dire: Ô ma jeunesse désormais

écoulée, ô vieillesse qui t’approches , jamais vous

ne m'avez VU, vous ne me verrez jamais trahirun

ami fidèle; jamais vous ne trouverez rien de vil

dans mon cœur !

Ne murmure pas de ce que t'envoie la providence;

supporte d’une ame égale l’üne et l'autre fortune.

Dans le bonheur, ne t’'abandonne pas aux excès de

la joies ne te livre pas aux excès de la douleur

“lans l’adversité. Attendsquelle sera la fin de ton

sort.

Le passé ne peut se rappeler, mais gardons-

mous de lavenir; il doit occuper seul toute notre

attention. À

Il n’est difficile ni de louer , ni de blâmer: cest

un art familier aux méchans. L'intérêt leur inspire

Yéloge; la médisance est leur plaisir. L'homme

de bien sait lui seul garder en tout des mesures;

31 est toujours ami de la modération, toujours cir.

«Æonspect.

AV°. II. G
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Fr Nous re verrons jamais tous les événemens suc-

céder au gré de nos désirs. N’envions pas un bien

qui nest réservé qu'au maître de l’univers.

La jeunesse donne à lame de l'énergie ; mais

souvent elle ne l'élève que pour la plonger plus

vrofondément dans lerreur. C'est ce qui arrive

toutes les fois que l'esprit a moins de force que les

passions , et se laisse conduire par elies.

Quelque projet qui se présente à ton esprit, coñ-

sulte-toi deux et trois fois Quand on agit avec

précipitation, on ne peut éviter le reproche.

O Patrie! j'ai parcouru les plus belles contrées;

jai vu les richesses des nations étrangères, j'ai

trouvé des hôtes caressans; mais la joie ne pouvait

entrer dans mon cœur. Le sentiment me rappelait.

sans cesse vers toi!

Tu es juste : que ta vertu fasse ta récompenseet

ta félicité. Les uns diront du bien de toi, les autres

en parleront mal. Le sage doit s'attendre à l’éloges

äl doit s'attendre à la satyre.

Tout mortel à Fait du bien, tout mortel a fait du

mal ; nul ne peut se vanter d’être parfaitement sage.

Tiens un juste milieu entre Pavarice et la prodi.

galité. J'ai connu un homme riche; il s'épargnait

jusqu'à la nourriture. Pendant qu'il amassait pour

vivre, la mort est venue le surprendre. Il s'était

. épuisé de travail; jamais il n'avait fait de bien à

personne, Des inconnus ont envahi ses trésors. J'en

ai vu un autre qui se livrait aux plaisirs de la table,
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Je mène, disaitil, une vie délicieuse. Pendant

qu’il parlait, ses richesses se trouvèrent dissipées.

Il implore aujourd’hui l'assistance de ses'amis, et

ne trouve que des cœurs impitoyables.

Jeune et brillant encoré de toutes les fleurs du

bel âge, profite biende tes avantages, et exerce

ton ame à la vertu, Dieu ne te permettra pas de

parcourir deux fois la carrière de la jeunesse. Les

humains ne peuvent se soustraire à la mort: la

vieillesse vient saisir leur tête de ses mains pesan-

tes, elle leur reproche le tems vainement écoulé.

 

 

INVOCATION.

CeATEUR des humains, des mondes et des cieux,

Que ton nom soit béni, qu’il le soit en tous lieux!

Sunterre, au firmament ta volonté soit faite!

Règne enfin, règne seul... Écarte la disette.

Sous tes yeux paternels que leblé dans nos champs

Muitiplie et suffise à nos besoins pressans!

Dans nos cœurs ta justice a placé la clémence ;

Nous pardonnons, .. Grand Dieu! pardonne à qui

toffense.

Épargne la faiblesse et fais grace à l’erreur. 4

De nos maux passagers allége la souffrance,

Et:que tout homme juste, après son existence,

Repose dans ton sein. Tous ont droit au bonheur.

G 2 À
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DO DE, NX

SALNRMTAUA ONE LORE TE,

Lhomve en sa propre force a mis saconfiance.

Ivre de ses grandeurs et de son opulence,

L'éclat de sa fortune enfle sa vanité,

Mais Ô moment terrible! 6 jour épouvantable,

Où la mort saisira ce fortuné coupable,

Tout chargé des liens de son iniquité !

Que deviendront alors, répondez, grands du monde,

Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde,

Æt dont vous étalez l’orgueilleuse moisson?

Sujets, amis, parens, tout deviendra stériles :

Et dans ce jour fatal, l’homme à l’homme inutile

Ne paiera point à Dieu le prix de sa rançon.

Vous avez vu tomber les plus illustres têtes,

Et vous pourriez encore, insensés que vous êtes,

Ignorer le tribut que l’on doit à la mort!

Non,/non, tout doit franchir ce terrible passage.

Le ricie, l'indigent, l’imprudent et le sage,

Sujets à même loi, subissent même sort.

Les hommes éblouis de leurs honneurs frivoles,

Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroles,

Ont de ces vérités perdu le souvenir.

Pareils aux animaux farouches et stupides,

Les’ lois de leur instinct sont leurs uniques guides,

Et pour eux le présent paraît sans avenir.
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Justes, ne craignez pointle vain pouvoir des hommes;

quelqu’élevés qu’ils soient, ilssont ce que nous sommes.

Si vous êtes mortels, ils le sont comme vous.

Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères,

T1 faut méler sa cendre aux cendres de ses pères 5

Et c'est le même Dieu qui nous jugera tous.

  

EXC EUR A EUR

DU LIVRE DE LA MORALE

UNIVERSELLE.

SUR LE BONHEUR.

LE bonheur est un état constant, inaltérable,

qu'on ne peut trouver, ni dans ce qu’on désire, ni

dans ce qui nous manque, mais dans ce qu’on pos-

sède: Les plaisirs ne sont que des bonheurs instan-

tanés; ils ne peuvent procurer cette continuité »

cette permanence nécessaire à notre félicité. Ainsi

les dons de la fortune, tous les avantages qui dé-

pendent du caprice du sort ou de la fantaisie des

hommes, ne peuvent donner à l'esprit cette fixité

qui seule fait son bonheur, ni bannir les inquié-

tudes qui le troublent. Les plaisirs des sens

sont encore moins capables de nous procurer le
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contentémentet la sécurité de l'ame; quelques variés

«qu'onles suppose, ils finissenttoujours par s’'émousser

et par nous plonger dans la langueur de l'ennui,

"C'est donc en lui-même que Phomme doit établir

un bonheur inaltérables et la vertu seule peut y

produire, non une insensibilité morne et nuisible,

mais une activité réglée, qui occupe agréablement

l'esprit sans le fatiguer ou Îui causer du dégout.

La vertu H’étant que la disposition habituelle de con-

tribuer au bien-être de nos semblables , et l’homme

vertueux étant celui qui met cette disposition en

usage,il s’en suitque l’homme sociable ne peutse faire

un bonheur isolé, et que $a félicité dépend toujours

du bien-être qu’il fait aux autres.

Unt ancien a dit avec raison, que l’homme de bien

double La durée de sa vie, et que c’est vivre deux

fois que de jouir de la Vie passée. Est-il rien, en

effet, de plus doux, que.de vivre sans reproche;

de pouvoir, à chaque instant, repasser dans sa

mémoire le bien qu’on a fait à ses semblables; de

ne trouvér, dans sa conduite, que des motifs de

contentement ? Toute la vie de l'homme vertueux

et bienfaisant, n’est pour lui qu'une suite d'images

délicieuses et de tableaux flatteurs,

Quel pouvoir, sur la terre, peut ravir à l'homme

de bien, le plaisir toujours nouveau de rentrer satis-

Fait en lui-même, d'y contempler en paix l’harmo-

nié de son cœur, d'y sentir la réaction du cœur

de ses semblables, d'y voir l'amour et l'estime de
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e0i-Confirmés par les autres ? Telle estla félicité

que la morale propose À tous les hommes, dans

tous des états de la vies œest à ce bien-être per-

manent qu’elle leur conseille de sacrifier des pas-

sions aveugles, des fantaisies indiscrètes, des plaisirs

dun moment. F #

Faute de réfléchir, les honimes ont la plus grande

peine à sentir Ja liaison: de leur intérêt personnel,

avec: celui des êtres dont:ils sont environnés. Cette

ignorance de nos rapports, entraine lignorance de

tous les devoirs de la vie. Au sein des sociétés »

on ne voit que des hommes isolés, à qui lon ne

peut faire concevoir qu'ils se rendent odieux et

misérabies, en séparant leurs intérêts de ceux des

étres'dont ils ont besoin pourleur propre bonheur.

Dans les états, les magistrats et les citoyens. les

riches et les pauvres; dans les familles, les pères.et

jes ‘enfans, les maîtres et les serviteurs , doivents

pour être réciproquement heureux, confondre en-

semble leurs intérêts. Sans cette harmorie ; les

sociétés civiles et -domestiques sont en proie aux

discordes, aux rapines , aux perfidies, aux trahisons.

Celui qui s'aime véritablement et qui, veut se

procurer une existence heureuse; résiste fermement

aux penchans nuisibles. Serait-ce aimer soi-même.

que de s'abandonner à.Ja fièvre que produisent les

excès de l'intempéranceetde la débauche, les em-

portemens dela colère, lessmouvemens de la haïne,

les morsures de l’envie, les fureurs du jeu, les

|
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äfgoisses dé l'avarice ? Serait-ce s’aimer soi-même ;
qué de séparer son cœur des êtres avec lesquels notre

intérêt et nos besoins nous lient, et sans l’estime
êt l’afection desquels Ja vie n'aurait aucuns char:
mes ? L’homme concentré en lui-même,qui ne voit
que lui seul en ce monde, peut-il se flatter que
quelqu'un s'intéresse sincèrement à son sort ? Celui
qui naime que lui-même, n’est aimé de personne:

un être sociable ne peut se rendre heureux tout seul,

ne peut se suffire à lui-même, éprouve le besoin
de communiquer aux autres un bien-être qui toujours

rejaillit sur son propre cœur.

L'homme de hien est le seul qui-sache comment

il faut s'aimer, qui connaisse son véritable intérêt,

qui distingue les impulsions de la nature qu'il doit

suivre ou réprimer. Enfin, il a seul un amour-pro-

pre légitime , un droit fondé sur sa propre estime,

parce qu’il sait avoir droit à l'estime des autres,

Ne condamnons pas ce sentiment honnête; ne le

tonfondons pas avec l'orgueil ou la vanité. Nul

homme ne peut être estimé des autres, s’il ne se

respecte lui-même.

Si l'homme de bien éprouve une injustice, il

n’en est point avili; il ne cesse pas de s’estimerg

il connaît sa propre dignité, et se console parla

justice de ses droits. Son bonheur est en lui-mêmes

il Fy retrouve toujours; son cœur est un asyle où -

il jouit en sûreté d’un ‘bien-être immuable, qu’on

ne peut lui arracher.
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Cette félicité n’est point idéale et chinérique 3

elle est réelle; son existence est démontrée pour

tout homme qui se plait à rentrer quelquefois en
lui-même. Est-il un mortel sur la terre, qui nese

Soit -applaudi toutes les fois qu’il a fait une action

vertueuse ? Quel est celui qui n’a pas senti son cœur

se dilater,, après avoir soulagé un malheureux; qui

ma pas contemplé avec transport, l’image du bon-

heur tracée sur le visage de ceux dont il avait réjoui

Pame par ses bienfaits? Est-il quelqu'un qui ne

se soit félicité de sa bonté généreuse, même lors+
que l’ingratitude Ini refusait le rerour que méritait

sa bienfaisance ? Enfin, est-il un homme qui n’ait

point éprouvé in sentiment de complaisance, un

redoublement d'affection pour lui-même, quand il
a fait des sacrifices à la vertu ?
Que lou ne dise donc plus que la vertu demande

des sacrifices douloureux. L’estime de soi, les aps

plaudissemens légitimes de la conscience, Fidée
de sa grandeur et de sa: propre dignité, ne sont-ils

pas des récompenses assez amples, pour dédommaz

ger des avantages frivoles qu’on sacrifie au plaisiy
d'être constamment ‘estimé de soi-même et des

autres ? ! 3

Hn’est point sur la terre de vertu qui-netrouve

son salaire; il n’est point de vice ou de folie qui

ne soient sévèrement punis. La morale est la science

du bonheur pour tous les hômmes, soit en sociétéss

soit en familles, soit individuellement:
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Le bonheur des sociétés dépend d’une sage politique,

qui m'est que la morale appliquée au gouvernes

ment. Un gouvernement juste >heureux lui-mêms

parce qu’il fait beaucoup de bien, rend les peuples

heureux: personne n’y sent la verge de loppres-

sion; chaque citoyen y travaille en paix à sa

subsistance, à celle de sa famille ; la terre soigneus

sement cultivée, y porte l'abondance ; Pindustrie ;

dégagée des chaînes de lexacteur, Y prend un fibre

essor; le commerce y fleurit; la population suit

toujours l'abondance ou la facilité de subsister:

Une patrie qui rend ses enfans heureux, trouve

en eux des défenseurs actifs, prêts à sacrifier leur

vie et leurs trésors à la félicité publique, de8

par chacun des citoyens» to

Sila justice et la vertu sont bannies du sein des

nations, et si'elles ne dirigent‘pas les gouver-

nemens, ceux-ci ne connaisgent pas le doux plaisir

d'être aimés; ils sont obligés de se faire craindre

sans cesse, et dès lors plus de bonheur pour eux:

Les puissants et les riches oublient que le pouvoir

de faire du bien, est la seule source légitime des

distinctions établies entreles hommes : plongés dans

la mollesse, rassasiés de vains amusemens, étran-

gers aux/plaisirs du cœur ; peu touchés de l'amour

de leurs inférieurs qu'ils dédaignent, ils ne jouis-

sent qu'en idée d’une grandeur que l’on redoute, et

que leur motgue fait détester: Rarement on voit

la sérénité ou la joie purevhabiter sur le front de

\



(83)
ceux que le vulgaire croit des êtres bien fortunés.

Les aïguillons secrets de l'ambition, les inquiétudes

de la vanité, les supplices lents de l'ennui, ven-

gent cruellement lindigent de ceux qui le mépri-

sent ou qui loppriment.

Dans une pareille société, l’homme d'une con-

dition obscure, écrasé sous les vexations et les dé-

daïns des hommes puissans, est aigre, brutal et

sans mœurs; il gémit dans la misère et fait à tout

moment une comparaison chagrine de son état

laborieux et pénible avec celui des riches qu’il sup-

pose très-heureux. Il imite autant qu’il peut leur

vanité et leurs travers, et, par ses eMorts impuis-

sans, il ne fait que redoubler son malheur. Étran-

ger à la raison, à la morale, ïl suit en aveugle

les impulsions d’une nature inculte, et cherche sou-

vent dans le vice ow dans le crime Îe bonheur que

ses chefs ne savent pas lui procurer.

Les nations ont toujours été, elles seront toujours

les victimes de leur perversité. Pourquoi voit-on

des peuples enrichis par le commerce, possesseurs de

contrées immenses, et néanmoins toujours avides,

inquiets, mécontens, tourmentés sans relâche de

mouvemens convulsifs? C’est qu’on ne jouit de rien

sans la vertu; c'est que tout devient poison pour

les hommes sans mœurs qui abusentdes biens les

plus précieux. Sous un embonpoint trompeur, les

nations corrompues cachent souvent les maladies

les plus cruelles,
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La félicité des familles dépend de la fidélité que

chacun met à remplir ses devoirs. En les obser-

vant avec exactitude, des époux bien unis conspi-

rent à élever des enfans destinés à devenir un jour

les supports et consolations de leur vieillesse;

leurs exemples et leurs bicnfaits identifient aves

leur famille des serviteurs sincèrement attachés,

qui deviennent des amis zélés, des coopérateurs

de leursentreprises. Peu d’hommes, dit un ancien,

sont appelés à gouverner des villes et des empires,

mais chacun est à portée de gouverner sagement

sa famille et sa maison.

Sans la morale, les familles ne sont très-souvent

composées que de malheureux. On n’y voit que des

époux sans tendresse qui se rendent la vie insup-

portable, des pères tyrans ou insoucians , des mères

dissinées et déréglées, des enfans corrompus par

des exemples funestes, des proches en querelles ,

des maîtres impérieux et durs, des serviteurs sans

attachement et sans probité. Tous ses associés die

vers ne semblent se rapprocher les uns des autres

que pour travailler de concert àse rendre misérabhles.

Comme les peuples et les: familles, les éndividus

sont également heureux par la vertu, et ne sont

heureux que par elle.

S'ils sont riches et puissans, ils sont heureux de

la’ faculté qu'ils ont de prêter une main secourable

et bienfaisante à ceux quele sort affige. Ce bon-

heur disparaît pour eux, quand ils ne font pas de
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Jeur pouvoir où de leur opulence, le seul usage qui
puisse les rendre eux-mêmes heureux.

S'ils sont pauvres, leur félicité consiste dans les
moyens de subsister par un travail modéré. Ce
travail, qui paraît un si grand mal à l'oisive
opulence, est pour eux un bien réel; l’habitude le
leur rend faciles le besoin le leur rend cher; ül

lès exempte d’nue foule d’infirmités, de désirs, de
besoins, d’inquiétudes, dont le riche est travaillé.
Pauvres ou riches, ils jouissent de la satisfaction

intérieure qui est la récompense de la vertu. Ils goû-
tent, dans le commerce de gens de bien, les dou-

ccurs de la confiance et de l'amitié; ils méritent
par leur complaisance, leurs attentions et leurs
égards, la bienveillance et Pestime de tous ceux
qui les entourent. #
En bannissant la vertu, vous bannissez l'amitié

sincère, la cordialité, la véritable gaîeté. Ces
Charmes de la vie seérontremplacés par une vanité
présomptueuse, par des manières offensantes, par
un orgueil infiexible, par des jalousies inquiètes.
Combien ne voyons-nous pas dans les individus de
Funestes effets du vice où du mépris de la morale?
Combien de maladies contractées par les fatales
habitudes de la débauche, de lintempérance, de
Voisiveté, de la trop grande ardeur dans la pour-

Suite des plaisirs ? à ces causes qui détruisent chaque

jeur Ja santé et l'existence d’une foule d'êtres im-

prudens , joignez l'ennui cruel ,! les peines d'esprit,
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les chagrins, les remords, les mécontentemens

habituels, qui minent peu-à-peu les corps, €t les

conduisent à pas lents au tombeau,

Voilà comment, faute de raison et de vertu,

tant d'hommes ne semblent vivre sur la terre que

pour souffrir eux-mêmes, et faire des malheureux.

Par une loi constante de l'auteur de la nature, per-

sonne mest estimé et considéré qu'en se rendant

utile; personne ne peut être heureux qu’en faisant

du bien aux autres; personne nepeut être heureux

qu'en faisant des heureux; enfin, personne ne peut

jouir de la paix du cœur, du contentement de soi-

même, de la tranquillité constante si favorable à

la conservation de son être, qu’en se rendant té-

moignage qu'il a fidèlement accompli les devoirs

de la morale dans le poste qu’il occupe parmi les

bomumes. La morale, on ne ‘peut trop le répéter,

est la seule route qui mène à la félicité véritable:

elle influe sur le physique; le visage même de

homme de bien, annonce le repos dontil jouit,

En promettant à l'homme une félicité complette,

la morale nelni fait point espérer l’exemption des

malheurs de ce monde; elle ne le garantira pas

ges caälamités publiques, des coups de la fortune,

de la méchanceté des hommes, de l’indigence qui

souvent accompagne le mérite et la vertu, de ma-

ladies cruelles, des maux physiques, de la morts

mais du moins elle prépare son esprit aux événe-

mens de la vie; elle lui apprend à supporter avee
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courage les maux imprévus, à nepoint s’en laisser
abattre, à se soumettre à la nécessité. Dans les
peines les plus cuisantes, elle offre à l’homme de

bien une retraite agréable en lui-même, où la paix
d'une bonne conscience lui fournira des consolations
inconnues des méchans, qui, aux malheurs qu'ils

éprouvent, sont forcés de joindre encore la honte
ft les remords de leurs vices et de leurs actions

criminelles. Le plus cruel tourment d’un méchant

dans l’infortune, c’est la conscience de son affreux

caractère, de la haine qu’il est fait pour exciter,
de la justice du châtiment qu’il éprouva.
Le vrai sage n'est point un homme impassible;

il n’a point les prétentions de se stoïcien, qui, au

milieu des tourmens criait à la douleur gwelle
m'était point un mal; n’est point insensible à la
perte de la fortune, de Ia santé de ses proches,
de ses amis ; il ne fait pas consister la vertu à con-
templer d'un œil sec la privation des objets les plus
chers àson cœur. Il gémit, comme un autre, des
coups du sort; maïisiltrouve dans la vertu des res-

sources et des forces ; il sent qu'avec elle, on ne

peut ètre malheureux, et que sans elle, la puis-

sance, la grandeur, l’opulence, la santé, sont in-

capables de procurer la vraie félicité. Enfin, dans
la vieillesse, et jusqu’au bord du tombeau, l’homme

vertueux est soutenu par le souvenir consolant de

sa vie passée , et par l'espérance d'une vie future,
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O.D EE; :N°:X.

Surrème auteur de la nature,

Pour t'aimer tu fis les mortels.

En vain l'erreur et l’imposture

Voudraient détruire tes autels:

Dans le cœur de l’être qui pense,

Le sentiment de ta présence

Naît et s’accroit par tes bienfaits:

L'athée en vain cherche à l’éteindre,

Son souffle impur n’a pu l’etteindres

Il vit pour ne mourir jamais. (fer..)

Œt toi, de qui l'ame égarée

Dans le hasard seul met sa foi,

Yois des cieux la voñte azurée

‘Se déployer autour de toi:

Vois dans leur course régulière

Ces globes, sources de lumière.

“Toujours roulans, toujours en feu;

Vois les saisons: vois la nature;

Et si ton cœur n’est pas perjure,

Diras-ty qu'il n’est de Dieu? (ter)
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INTRODUCTION.

Gi instruction contient les principes

qui doivent nous guider dans tous Îles

âges et dans toutes les conditions de

la vie. Elle peut être mise entre les

mains des enfans de neufà douze ans.

Plus jeunes, ils ne l’entendraient pas

assez. Ce n’est pas qu’il faille attendre

cet âge, pourles porter à la vertu. Vous

le pouvez, pères et mères, sans leur

faire apprendre un traité de morale.

Ayez soin qu'ils n’ayent devant les yeux

que de bons exemples; inspirez-leur,

en les formant à la lecture et à lécri-

ture, l'amour de tout ce qui est bon et
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honnète; profitez de mille petites cir-

constances qui se présentent journelle-

ment, pour façonner leur ame par des

entretiens familiers. C’est ainsi que, sans

leur donner de graves leçons, vous leur

apprendrez et leur ferez aimer les de-

voirs de leur âge; et qu'au moment où

leur raison se développera, il ne sera

plus besoin que de fortifier en eux le

sentiment de la vertu, par des idées

saines et par des principes évidens qui

les y attachent pour le reste de leur

vie. Cette instruction élémentaire pourra

vous aider à remplir ce but.

E
E



  

LS TRUC TEE ON

ÉLÉMENTAIRE

SUR

LA MORALE RELIGIEUSE.

 

PREMIÈRE SECTION.

Principes généraux sur la Morale reli-

£gieuse.

FE

De la Morale.

D. west-ce que la Morale?

R. C'est la science de nos devoirs.

D. Comment la morale nous apprend-elle nos

devoirs?

R. En nous éclairant sur le bien que nous devons

faire, et surle mal que nous devons éviter.

D. Est-ce que nous avons besoin d’être éclairés

pour distinguer le bien du mal? ve  
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R. Oui, pour le distinguer dans toutes les occa-

sions. "Car il n’est pas rare de voir des hommes
faire mal, quand ils croient bien Faire; ou regar-
der comme mauvaises des actions bonnes ou iu-
différentes.

D. La morale donne-t-elle une règle sûre pour
distinguer toujours ce qüi est bien et ce qui ést mal?

R;: Oui.

D. Quelle est cette règie?
R. C'est la maxime Saut:
Le bien est tout ce qui tend à consevuer lhommes,

ow à le perfectionner.
Le mal est tout ce qui tend à le détruire, ow à

de détériorer.

D. Que signifient ces mots: Tout ce qui tend
à conserver l'homme, on à le perfectionner ?

R. Ts signifient tout ce qui tend à conserver son
existence, ou à développer les facultés de son ame
ou de son corps, à le rendre meilleur, à augmen-
ter son bien-être, en un mot, tout ce qui tend à
son avantage ?

D. D'après ce principe, il est donc bien de faire
tout ce qui tend à notre avantage ?
R.-Oui, pourvu que cette action ne soit pas nui-

sible aux autres. Car par ces mots: conserver 7
perfectionner lhorme, on n’entend pas un seul hom-

e, mais l'espèce humaine en général.
D. Que signifient ces mots: Tout ce qui tend

À détruire Phomme ou.à le détériorer ?
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R. Ils signifient tout ce qui tend à detruire son

existence ou à affaiblir ses facultés, à le rendre vi-

cieux, à Je priver de tout où de partie de son bien-

 être; en un mot, tonc ce qui peut lui être nuisible.

D. C'est donc .un mal de faire quelque chose

qui nous est niisible ?

R. Oui.

D. Mais si cette action n'était nuisible qu'à nous

seuls, et était utile aux autres, serait-elle repré-

heusible ?

R, Non. Elle serait au contraire un dévouement

héroïque. Car si c'est toujours un crime de faire

notre bien au préjudice des autres, c’est le plus

haut degré de la vertu de faire le bien des au-

tres à notre préjudice.

D. La maxime que vous venez de citer sur la

nature du bien et du mal, s’applique-t-elle à tous

nos devoirs?

R. Oui, et l’on peut dire que cette maxime

comprend à elle seule toute la morale., Tous nos

devoirs, comme on le verra par la suite, consis-

tent à faire ce qui est utile, et à éviter ce qui

est nuisible.

. II.

De la Religion.

D. Qu’entendez-vous par 7zorale religieuse?

R. J'entends la morale appuyée sur la religion,
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D. Que veut dire le mot rel/gion?

R, Ce mot signifie /éen.

D. Comment la religion est-elle un lier?

R, En ce que nous portant à croire à l’existen-

ce d'un Dieu qui récompense les bons et qui punit

les méchans, elle nous attache plus fortement à

nos devoirs.

D. Ce lien est-il nécessaire aux hommes?

R. Oui; et bien aveugle ou bien méchant, celui

qui cherche à le rompre, en s’efforçant de leur

persuader qu’il n’existe pas de Dieu, et que l’hom-

me périt tout entier; que son corps se dissout!

D. Quels sont les avantages de la religion ?

R. Tandis que la morale nous instruit de nos

devoirs, la religion nous porte à les remplir. Ainsi

la religion est la base la plus solide d, Ja morale;

elle est le frein le plus propre à empêcher les

crimes secrets, la meilleure consolation dans l'ad-

versité.

D. Cominent la religion empêche-t-elle les cri-

mes secrets, et nous console-t-elle dans ladver-

sité ?

R. Parce que celui qui croit à un Dieu juste et

à un avenir meilleur, est vertueux dans toutes les

circonstances de sa vie, et se console aisément

des malheurs on des injustices qu’il peut éprouver.

D. La religion consiste donc à croire à l’exis-

tence de Dieu et à l’immortalité de l'ame?

R. Oui.



(Cu)
D. Suffit-il d’avoir certe opinion pour être véri-

tablement religieux ?

R. Non. il faut encore y joindre la religion pra

tique, c’est-à-dire, remplir exactement tous ses

devoirs.

D. Qu'est-ce que Dieu ?

R. Notre intelligence est trop bornée pour que

nous puissions connaître sa nature.

D. Si nous ne pouvons connaître la nature de

Dieu, quelle raison avons-nous de croire qu’il existe ?

R. Nous jugeons, par le spectacle de l'univers,

qu'il est impossible qu’il n'existe pas un être in-

finiment puissant, et par-là même infiniment juste

et bon, qui a créé le monde et qui le gouverne.

C’est cet être que nous appelons Dieu.

D. Qu'est-ce que l'ame?

R. Nous ne pouvons pas non plus définir sa na-

ture; mais nous jugeons, par la faculté que nous

avons de penser, que notre corps est animé par

un principe qui survit à sa dissolution; c’est ce

principe que nous appelons ae.

D. Est-ce que notre corps ne pourrait pas penser ?

R. Non.

D. Pourquoi.

R. C'est que la matière est incapable de penser

par elle-même, et que notre corps n’est autre chose

qu’une substance matérielle.

D. Comment Dieu récompense-t-il les bons, et

punit-il les méchans ?
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R. C’est encore ce que nous ne pouvons connaître

dans cette vie, et nous n'avons pas besoin de nous

en inquiéter, pas plus que de la nature de Dieu

et de celle de l’ame.

D. Pourquoi ne devons-nous pas nous inquiéter

"de ces objets ?

À. Parce qu’ils sont au-dessus de notre intelligence,

et qu’il nous suffit de savoir, d’après la mésnifi-

cence et l'ordre de lunivers, d’après le témoignage

de tous les peuples, et celui de notre conscience,

qu’il existe un Dieu; qu’on ne peut concevoir un

Dieu sans lidée de toutes les perfections; que par

conséquent ce Dieu est bon, qu'il est justes

qu’aiusi la vertu sera récompensée et le vice puni.

D. Doit-on faire profession de croire à l’existence

de Dieu et à l’immortalité de lame?

R. Oui, parce que ce sont deux vérités évidentes,

et aussi nécessaires à la conservation des sociétés

qu’au bonheur des individus.

D. Que faut-il faire à l'égard de ceux qui sont

assez aveugles pour en douter ?

R. Leur ouvrir les yeux, s’il nous est possible,

sans employer jamais d’autres moyens que ceux

d'une douce persuasion; et éviter les querelles qui

n'ont que trop souvent produit des divisions fu-

nestes,
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SECONDE SECTION,

Conséquences de la Morale religieuse.

D. +. nous enseigne la morale religieuse?

ÆA. Elle nous enseigne les devoirs que nous avons

à remplir envers Dieu, envers nous-mêmes, en-

vers nos semblables.

CHAPITRE.PREMIEXR

Devoirs envers Dieu.

D. Q devons-nous à Dieu ?

ÆR. Nous devons l’adorer,

D. Qu'est-ce quadorer Dieu?

R. C'est rendre hommage à sa puissance et à sa

bonté, et le remercier de ses bienfaits; c’est nous

soumettre à tous les événemens, comme à un effet

de sa volonté; c’est sur-tout obéir à sa loi, qui

nous dit: Fais le bien, et évite le mal.

D, Comment Dieu nous a-t-i l manifesté cette loi?

R. En nous donnant la conscience pour aimer le

bien, et la raison pour le connaître.

D. Devons-nous rendre à Dieu un culte extérieur?
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R. Oui.

D. loïrquoi ?

ÆR. Pour notre utilité et pour celle des autres.
D. En quoila profession d’un culte nous est-elle

utile ?

R,. Parce que le culte, en nous réunissant de
tems en tems avec nos frères, soit en public, soit

dans le sein de nos familles, pour adorer Dien et

pour nous encourager au bien, nous rappelle à des
sentimens "de respect pour la divinité, de bien-
veillance pour nos semblables; à la pratique de

nos devoirs, ct fortifie dans notre ame l’amour de

la vertu et l'horreur du vice.

D. En quoi notre attachement à un culte est-il
utile aux autres?

R. Parce qu’en professant un culte, nous donnons

à nos proches, à nos amis, à nos concitoyens,

un exemple utile, qui entretient parmi eux la re-

ligion et la morale, sans lesquelles il ny a de
bonheur, ni pour les individus, ni pourles sociétés.

D. Tous les peuples professent-ils le même culte?

R. Non. Mais, malgré la différence de leurs cul.

tes, ils sont tous d'accord sur les principes essen-

tiels de la religion et de la morale, ;

D. Comment sont-ils d'accord sur ces principes ?

R. Eu Ce que tous ils croyent qu'il existe un
Dieu juste et bon; tous ils savent qu’il ne faut pas

faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qu’on
nous Fit.
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D. Puisqu’il y a des cultes différens, lequel faut-

il adopter?

R. Celui que l’on croit sincèrement le meilleur,
D. Quand on à adopté un culte, faut-il attaquer

les autres ?

R. Non. Il faut au contraire les respecter.
D. Pourquoi ?

R. Parce qu’ils ont un but respectable, celui de
porter les hommes à l’adoration de la Divinité,
et à l'amour du prochain.

D. Que faut-il penser des différences qui exis-
tent entre les cultes ?. Ç

ÆR. Que ce sont des nuances de formes et d’opi-
nions sur lesquelles aucun homme n’a le droit d’en
inquiéter un autre.

D. Devons-nous penser que Dieu nous récompen-
Sera où nous punira d’après le culte que nous au- L
rons suivi ?

R. Non. Dieu qui est la justice et la bonté mé-
mes, ne nous jugera pas d’après nos opinions,

ni d'après les formes de nos différens cultes, mais
d’après le fond de nos coeurs et d’après nos ac-

tions.

D. Pourquoi faut-il être si indulgent à l'égard
des opinions des autres ?

R. C'est parce que nous ne sommes pas toujours
les maîtres de nous former nos opinions, et qu’el-
les dépendent plus souvent de notre éducation et
des circonstances dans lesquelles nous nous trou-
Yons quede nous-mêmes.
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D. D'après ces principes, quelle conduite devons-

nous tenir à l’égard de ceux qui ne pensent pas

comime nous ?

R. Gardons-nous bien de les haïr, encore plus

de les persécuter. Aduorons Dieu dans la sincérité

de nos coeurs, et vivons en paix avec tous nos

frères, quelle que soit la manière dontils l’adorent.

CHAPITRE II

Devoirs envers nous-mêmes, ou des

vertus individuelles.

D. Qu sont nos devoirs envers nous-mêmes ?

R. De nous aimer.

D. Comment devons-nous nous aimer ?

R. Nous devons avoir pour nous-mêmes non cet

amour exclusif, qui fait que nous nous préférons

à tous les autres, et qui nous rend indifférens à

Jeur bonheur ou à leur malheur; mais cet amour

éclairé, qui nous porte à veiller à notre conser-

vation, et à notre bien-être, sans nuire à nos sem

blables.

D. Qui nous inspire cet amour de nous-mêmes ?

R. L'auteur de la nature: et c’est la première

loi qu’il a imposée a toutes les créatures vivantes.
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D. Comment Dieu a-t-il imposé à toutes les

créatures vivantes la loi de s’aimer elles-mêmes ?

R. En leur donnant la sensation de la douleur»

qui les avertit et les détourne de tout ce qui tend

à les détruire ; et la sensation du bien-être, qui

les porte vers tout ce qui tend à conserver où à

améliorer leur existence.

D. Que devons-nous faire pour obéir à la loi

que l’auteur de la nature nous a imposée de nous

aimer nous-mêmes ?

R. Acquérir et pratiquer toutes les vertus qui

tendent plus particulièrement au bien-être de cha-

cun de nous, et qu’on appelle pour cette raison,

vertus individuelles.

D. Quelles sont ces vertus ?

R. Ces vertus sont: la science, qui comprend la

prudence et la sagesse.

La fempérance, qui comprend la sobriété et la

chasteté.

Le courage, ou la force du corps et de l’ame-

L'activité, c’est-à-dire, l'amour du travail et

l'emploi du tems.

Enfin, la propreté ou la pureté du corps, tant

dans les vêtemens que dans lhabitation.

D. Comment appelle-t-on les habitudes contrai-

res aux vertus ?

R. On les appelle des vices. 1.

D. Quel est le vice contraire à la science ?

R. C’est l'ignorance.

B
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D. Quel est le vice contraire à la tempérance ?

R. C’est ie déréglement des passions, qui comprend

Ia gourmandise, V'ivrognerie, et le libertinage,

D. Quel est le vice contraire au courage?

R. C'est la lacheté.

D. Quel est le vice contraire à l’activité ?

R. C’est l’oisiveté.

D. Quel est le vice contraire à la propreté ?

R, C'est la #al-propreté.

D. Quel est l'effet de ces vices?

R. C'est de nuire aux individus qui en sont at-

teints.

De la Science.

D. Comment la science influe-t-elle sur le bien-

être des individus ?

R. En leur faisant connaître avec justesse et

clarté ce qui leur est utile et ce qui leur est nui-_

sible, en leur procurant sans cesse des moyens

pour subsister.

D. Comment l'ignorance nous est-elle nuisible?

R. En ce qu’elle nous fait commettre à chaque

instant les erreurs les plus pernicieuées.

D. En quoi consiste la sagesse ?

BR. À pratiquer la vertu: l’homme vraiment ins-

truit ne se contente pas de connaître ce qui est

bien ; ilen fait la règle de sa conduite,

D, En quoi consiste la prudence ?
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R. À prévoir les effets et les coniséquences de

chaque chose, de manière à éviter les dangers qui

mous menacent; à profiter des occasions qui nous

sont favorables , et à pourvoir ainsi à notre con-

servation pour le présent et pour l'avenir.

D. Que résulte-t-il du défaut de prudence ?

R. Celui qui est imprudent ne calcule ni ses pas,

ni sa conduite, et tombe à chaque instant daus

mille embarras, mille périls, qui détruisent plus

où moins lentement ses facultés et son existence.

De la Tempérance.

D. Qu'est-ce que la tempérance?

R. C’est la modération des passions ; modération

nécessaire à notre bien-être, tandis que le déré-

glement des passions amène notre destruction.

D: Quelles sont les branches principales de la

tempérance ?

R. Ce sont la sobriété et la chasteté.

D. Comment la sobriété influe-t-elle sur notre

bien-être ?

R, Parce que celui qui est sobre digère Facile-

ment ; il west point accablé du poids des alimenus;

ses idées sont nettes ; il vaque avec intelligence à

toutes ses affaires; il vieillit moins exposé aux

maladies. C'est ainsi qu'à une seule vertu Pau-

teur de la nature a attaché mille récompenses.

D. Comment le gourmandise nous est-elle nui-

sible ? :
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R. Par les maux nombreux qui en sont la suite.

D. Quels sont ces maux?

R. Le gourmand, surchargé d’alimens, digère

avec peine, et ne conçoit pas d'idées nettes et

claires; il se livre à toute la fougue de ses pas-

sions; son corps devient pesant et moins propre

au travail.

D. Le gourmand nest-il pas exposé à des ma-

Jadies douloureuses et dispendieuses ?

R. Oui; il vit rarement vieux, ou s’il parvient

à la vieillesse, elle est remplie de dégoûts et d’in-

firmités.

D. L'ivrognerie a-t-elle des effets aussi funestes ?

R, Oui, et de plus pernicieux encore.

D. Quels sont ces effets ?

R. L'homme ivre, en se privant de sa raison,

se ravale au-dessous des brutes qui sont fidèles à

leur instinct; il chancèle et tombe; il contracte

des marchés ruineux et dérange ses affaires; il lui

échappe des propos dont il a souvent à se repentir,

et il remplit sa maison de troubles et de chagrins.

D. L'ivrognerie ne ruine-t-elle pas aussi Ja santé ?

R. Oui; et celui qui boit avec excès finit pres-

que toujours par une mort précoce Où par une

vieillesse misérable.

D. Comment la chasteté influe-t-elle sur notre

bien-être ?

R. En ce qu’elle entretient la vigueur de notre

esprit et de notre corps.
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D. À quels maux est exposé celui qui se livre

au libertinage ?

R. Il abandonne ses travaux; il contracte des
habitudes dispendieuses: ses intrigues lui causent
des embarras, des soucis, des querelles; de ses
excès naissent des maladies graves, l’affaiblissement
de son corps et de son esprit, et enfin une vieil-
lesse prématurée et douloureuse.

Du Courage et de Pactivité.

D. Commentle courage influe-t.il sur notre bien.
être? -

R. Parce que homme courageux est en état de
défendre sa vie, sa propriété et toms ses droits,
S'il lui arrive des malheurs dont il wait pu se
garantir par sa prudence, il les Supporte avec fer-
meté et résignation.
D. À quels maux est exposé celui qui manque

de courage ?

R. Il vit dans des soucis et dans des angoisses
perpétuelles: la peur mine sa santé et dégrade
toutes ses facultés; le moindre revers le jette dans
l'abattement, et souvent dans un désespoir funeste.
D. Comment lactivité contribue-t-elle à notre

bien-être ?

R. Parce que l’homme qui travaille et emploie
utilement son tems en retire mille avantages prés
cieux.
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D. Quels sont les avantages du travail?

R. Il fournit à notre subsistance, prévient len-

nui, augmente nos forces et notre santé, et con-

duit à la pratique de toutes les vertus.

D. Comment l'oisiveté nous est-elle nuisible?

R. Celui qui est paresseux Et oisif reste ignorant;

il perd même la science qu’il avait acquise: dé-

voré d’ennuis, il se livre; pour les dissiper, à

toutes ses passions, et se laisse entraîner à tous

les vices.

De la Propreté.

D. Comment la propreté contribue-t-elle à notre

bien-être ?

R. La propreté, tant dans les vêtemens que dans

Ja maison, empêche les effets pernicieux de l’hu.

midité et des mauvaises odeurs; elle entretient la

libre transpiration, renouvelle Pair, rafraîchit le

sang, €t porte Vaillégresse même dans Pesprit.

D. L'expérience confirme-t-elle ces observations ?

R. Oui. On remarque que les personnes, soigneu-

ses de la propreté de leur corps et de leur habi-

tation, sont en général moins exposées aux mala-

dies que celles qui vivent dans la mal-propreté.

D. Quels sont les autres avantages de la pro-

preté ?

R. Elle donne des habitudes d'ordre et d’arran-

gement, qui sont une des premières sources d8

bonheur dans cette vie,
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D. Quels sont les inconvéniens de la mal-pro.

preté ?

R.. Elle produit le désordre; elle est la cause
d'une foule d’incommodités , et souvent de mala-
dies graves.

CHAPITRE TROISIÉME.

Devoirs envers nos semblables.

D. Dose par nos semblables ?
R. J'entends tous les êtres qui composent l’es-

pèce humaine.

D. Que devons-nous à nos semblables?
R. Nous devons les chérir comme nous-mêmes,

voir en eux des frères; et en conséquence faire,
pour leur bien-être, tont ce qui est en notre pou-
voir.

D. Comme nous avons avee ceux de nos sem-

blables qui composent notre famille, plus de re.
lations qu'avec les autres membres de la société,
n'avons-nous pas des devoirs particuliers à rem-
plir envers eux?

R. Oui; on appelle la pratique de ces devoirs
vertus domestiques | parce qu’elles contribuent plus

particulièrement au bien-être de notre familles

comme on appelle verfus sociales ,. la pratique de
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nos devoirs envers la société entière, parce que

ces vertus contribuent plus particulièrement #u

bien-être de la société.

&. L

Devoirs envers notre familie, ou des

vertus domestiques.

D. Quelles sont les vertus qui contribuent au

bien-être de notre famille ?

R. Ces vertus sont:

L'économie, Pamour paternel , l'amour conjugal ,

l'amour filial, lPamour fraternel et l'accomplisse-

ment des devoirs de chef et de subordonné.

De l'économie.

D. Qu'est-ce que J'économie ? k

R. C’est la bonne administration de tout Ce qui

concerne lexistence de la famille ou de la maison.

D. Comment l’économie contribue-t-elle au bien-

être de notre famille ?

R. Parce qu’en ne faisant aucune dépense inu-

tile, on s'assure des ressources contre les pertes

imprévues, et lon procure à sa famille et à soi”

même cette douce aisance qui est une des bases

de notre félicité sur la terre.

D. Quel est le vice contraire à l’économie ?

ÆR. C'est
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R: Cest la prodigalité, qui amènela pauvreté,

lR misère, l’avilissement.

De Pamour paternel,

D. En quoi consiste l’amour paternel ?
R. Dans. le soin assidu que prennent les parens

de faite contracter à leurs enfans lhabitude de
toutes les bonnes actions.
D. Comment l'amour paternel contribue-t-il au

bien-être de la famille ? à
R. En ce que les parens qui élèvent bien leurs

enfans préparent le bonhèur de ceux-ci, se pro-
curent à eux-mêmes des jouissances continuelles ,
et assurent à leur vieillesse des appuis et des con-
solations contre les besoins et les calamités qui
assiégent cet âges

De l'amour conjugal.

D. Comment l'amour conjugal contribue-t-il au
bien-être de la famille ?
R. Parce que la concorde et l'union, qui résultent

de lamour des époux, établissent au sein de la
famille une foule d'habitudes utiles à sa prospérité
et à sa conservation,
D. Quelles sont ces habitudes ?
AR. Les époux unis aiment leur maison, et la

quittent peus; ils en surveillent tous les détails;
No, HIT, C
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3is s'appliquent à l'éducation de leurs enfans; ils

maintiennent le respect et la fidélité des subor-

donnés; ils empêchent tout désordre et toute dis-

sipation. -

D. Comment le défaut d'amitié entre les époux

est-il nuisible à la famille ?

R. En ce qu'il remplit la maison de troubles,

Fait négliger l'éducation des enfans, et entraine

une foule de désordres.

De l'amour filial.

D. Comment l'amour filial contribue-t-il au bien-

être de la famille ?

R. Par les douces habitudes d’attachement qu’ins-

pirent aux enfans les soins affectueux de leurs pa-

rens; et par la reconnaisance qui les porte à ren-

dre, autant qu'il est possible, ces mêmes soins

aux auteurs de leurs jours.

De l'amour fraternel.

D. Comment l'amour fraternel contribue-t-il au

bien-être de la famille?

R. Parce que les frères unis s’aident dans leurs

besoins, se secourent dans leurs infortunes, et

assurent ainsi leur commune existence; tandis que

les frères désunis tombent dans tous les inconvé-

miens de l'isolement et de la faiblesse individuelle.
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Des devoirs des chefs et des subordonné.
D. En quoi consistent ces devoirs ?
ÆR. Dans la pratique des actions utiles aux uns

et aux autres. Zèle, respect et fidélité d’une part;
justice et bons traitemens de l’autre : tels sont les
devoirs dont l’accomplissement réciproque fait le
prospérité de la famille.

&. IL

Devoirs envers la société, ou des

vertus sociales.

D. Quelles sont les vertus qui contribuent aæ
bien-être de la société en général ?

R. Ces vertus sont la justice, la bienveillance,

la probité, la douceur, la modestie, la sincérités

la simplicité des mœurs, l'amour de la patrie.

D. En quoi consiste la justice ?

R. À ne pas faire à autrui ce que nous ne vou-

drions pas qu’on nous fit.

D. En quoi consiste la bienveillance ?

R. À faire aux autres tout ce que nous voudrions

qui fût fait à nous-mêmes; à pardonnerà nos en-

muemis, en tant que ce pardon s'accorde avec notre

conservation ; à soulager les pauvres, sans cepen-

dant favoriser l’oisiveté qui est nuisible au pau-

vre lui-même autant qu’à la société.

Cz
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.-D. En quoi consiste la probité ?

R. À respecter tous les droits d’autrui.

D. En quoi labsence de ces vertus est-elle nui-

sible à la société ?

R. En ce qu’elle lexpose à tous les malheurs

que produisent les injustices, les haines, les vols

et les assassinats.

D. Comment la douceur, la modestie et la sin-

cérité contribuent-elles au bien-être de la société ?

R. Parce qu’elles établissent parmi les hommes

la confiance, la concorde et la paix; tandis que

la dureté de caractère, l’orgueil, le mensonge et

la perfidie aliènent les cœurs, excitent les défian-

ces, les querelles, les vengeances, et une foule de

maux qui tendent à la destruction de la société.

D. En quoi consiste la simplicité des mœurs ?

R. À resserrer ses besoins et ses désirs à ce qui

est nécessaire et véritablement utile, et sur-tout à

ne pas faire de dépenses qui excèdent ses facultés.

D. Comment la simplicité des mœurs contribue-

telle au bien-être de la s'ciété ?

R. En y entretenant toutes les vertus; tandis que

le luxe corrompt la société entière, et donne naïis-

sance à une foule d'autres vices qui causent sa

perte.

D. Comment le luxe donne-t-il naissance à une

foule de vices qui causent la perte de la société?

R. Parce qu’il enfante l’avidité, qui donne nais-

sance à la violence et à La mauvaise foi; il
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substitue l'amour de l'argent à toutes les vertus, et

Fait en conséquence de mauvais époux, de mau-

vais pères, des enfans ingrats, des chefs injustes,

des subordonnés infidèles, des magistrats qui sa-

crifient leurs devoirs à lPintérêt.

D.: En quoi consiste l'amour de la patrie?

R. À coopérer à sa conservation et à son bon:

heur.

D. Par quels moyens devons-nous coopérer à la

conservation et an bonheur de notre patrie ?

R. En remplissant tous nos devoirs, chacun dans

notre situation, en la défendant si elle est atta-

quée, en obéissant aux lois, en respectant les ma-

gistrats, et en donnant l’exemple de toutes les

vertus qui font le bonheur des individus, des fa-

milles et des sociétés.

D. L'amour de notre pays doit-il nous empêcher

d'aimer les autres nations?

R. Non. Notre amour doit an contraire embras-

ser le genre humain tout entier. Mais la recon-

naissance nous porte à avoir des sentimens plus

affectueux pour le pays qui nous a vu naître et

qui nons a élevés. #

D. Pourquoi devons-nous des sentimens plus afféc-

tueux à notre patrie?

R. Parce que c’est aux habitans de ce pays que

nous devons le plus immédiatement notre sûreté,

et tous les avantages dont nous jouissons dans

Pétat social. ñ
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RÉSUMÉ ET CONCLUSION.

LD. Es quoi consiste toute la théorie de la morale ?
R. À savoir distinguer avec certitude ce qui est

bien et ce qui est mal.

D. Etes-vous en état de faire cette distinction ?
R. Oui, d’après le principe que /e bien est tout ce

qui tend à conserver l’homme ou à le perfectionner ;

et le mal, tout ce qui tend à le détruire on à le
détériorer; je reconnais quetce qui constitue une

bonne action, c’est son utilité; et qu’une action
est mauvaise quand elle est nuisible. Je reconnais
qu'une action qui serait utile à moi-même, et nui

sible aux autres, serait également mauvaise.

D. Quel est le plus solide fondement de la mo-
rale ?

ÆR. La religion.

D. En quoi consiste la pratique de la morale et
de la religion?

R. À rendre hommage à la puissance et à Ja
bonté de Dieu, à se soumettre à sa providence,
à s’instruire, à modérer ses passions, à aimer et
sceourir ses semblables, à se rendre utile à sa fa-
mille et à la société.

D. Quelle est la récompense de celui qui pratis
que ces devoirs?

R. Il remplit le but du créateur, il jouit de a
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paix d’une bonne conscience, il perfectionne son

être, il consetvé et améliore son existencevet celle

des autres; il ne craint pas la mort, parce qu’elle

Jui offre l’espérance d’un avenir heureux.

D. Le bonheur n’est donc que ‘dans la vertu ?

R. Oui, et ceux qui le cherchent ailleurs sont

des fous qui s’égarent, ou des ignorans qui ne

connaissent pas leur intérêt. Ce n’est pas dans la

fortune, ni dans les dignités, qu’est le contente;

ment; c’est dans le témoignage d’une bonne con-

science. Le vice détruit l’homme, le détériore et

V'avilit. La vertu. le conserve, le perfectionne, et

en fait, en quelque sorte, l’image de la divinité.
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CANTIQUE, Ne. XI

sil I.

De votre Dien, de vos semblables,
Accourez , sincères amis,

Avec ces titres respectables,
Parmi nous vous serez admis.

{*) Cette enceinte’ heureuse et sacrée
-S'ouvre aux coeurs purs et-bienveillans :
Déposez loin de son entrée
‘Jusqu’aux moindres ressentimens.

IT

D'un Dieu nous croyons l'existence,
Et nous hénissons sa bonté.
Nous croyons à la providence,
À l'ame , à l’immortalité.

{*) De ce symbole élémentaire
| Si nous ne voulons rien ôter,

Nous n’interrogeons point un frère
Sur ce qu’il y veut ajouter.

I TL

Dieu qui d'aimer sa bienfaisancé

À fait un devoir à nos cœurs,

En bornant notre intelligence
Fit une excuse à nos erreurs.

€*) Au refrain.
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€*) D’un coeur droit les erreurs légères

Trouvent ainsi grace à ses yeux.

Ne réprouvons done point nos frères :
Nous pouvons nous tromper comme eux.

I V.

Sectes qui partagez la terre, ,
Accordez-vous, vivez en paix.

Qu'un zèle aveugle et sanguinaire
Séteigne entre vous pour jamais,

€*) De Dieu tout lunivers atteste

La bienfaisance «et la grandeur.

Qui veut disputer sur le reste

N'embrasse souvent qu’une erreuf.
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HYMNE, N°. XIL

Pour le Mariage.

I.

Gloire à l’hymen: que tout ici l’honore!

O vous, pour qui ses feux viennent de s’allumer,

Vos plus beaux jours sont près d’éclore !

Heureux les coeurs que l’hymenpeut charmer!

L'inquiet célibat, tristement solitaire, 1

D’ennuis et d’amertume abreuve ses martyrs;

C*) Mais l’'hymen est pour nous la source salutaire

Des vrais biens et des vrais plaisirs.

pr

Nœud plein d’attraits, union consolante,

Tu relèves notre ame en ses plus grands revers:

De la fortune souriante

Par.toi les dons nous deviennent plus chers:

Ta féconde douceur enfante les Familles,

Fait naître les cités, enrichit les guérets ;

{+) Nous te devons nos arts, les vertus sont tes

filles ;

Qui pourrait nombrer tes bienfaits ?

{*) Au refrain,
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TITI.

Règne sur nous, règne, auguste nyménée ,
De la société père et conservateur!

Joins d’une chaîne fortunée

Ces coeurs brûlans d’une pudique ardeur.

De tant d’êtres divers que le plaisir inspire,

S’aimant, se cherchant, se fuyant tour-à-tour,

€*) L'homme seul te révère, et ton sublime empire

Dans son coeur épure l'amour.



DISCOURS

SUR |

L'ANNIVERSAIRE
*

DE LA

THÉOPHILANTHROPIE.

Par J, F. DuBROCA.

 

THÉOPHILANTHROPES,

2

U. an s’est écoulé depuis l’époque où le culte

de la religion naturelle fut proposé à vos hom-

mages ; et ce jour est destiné à célébrer J’anni-

versaire de l’établissement de ce culte,

La religion de la nature, objet éternel des vœux

de la philosophie, avait rarement obtenu un culte

public et solennel parmi les hommes. 11 semble

qu’il était de la destinée des mortels de traver-

ser toutes les erreurs de la superstition, et d’ac-

quérir la preuve de tous les malheurs que ce fléau

traine à sa suite, avant d'arriver à cette institution

salutaire et paisible.
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Notre siêcle, si fertile en grands événemens et

en hommes célèbres, devait sur-tout préparer’les

esprits à Pétablissement de la religion naturelle:
ses principes retentissaient dans presque tous les

ouvrages du génie: la superstition les taxait d’ime-

pies; elle armait contre eux les préjugés et les

violences du despotisme: mais, vains eMorts! les

traits de lumière étaient lancés ; et, réunis en fais-

eeaux, ils devaient produire cet éciat frappant dont

la destinée était d'éclairer l’univers.

Encouragés par ce progrès de la raison humaine

et par les lois qui assuraient la liberté des cultes,

quelques hommes, tous pères de famille, tous amis

de leur pays et de leurs semblables, osèrent en-

fin tenter de donner de la réalité à ce qui, jus-

qu'alors, n'avait existé qu’en spéculation et dans

les vœux dela philosophie: ïls résolurent d’éia.

blir pour eux et leurs familles le culte de la religion

naturelle.

Oh, que les premières réunions de ces hommes

furent rouchantes ! Qui pourra jamais oublier ce si-

lence religieux, ce recueillement profond, cette

unanimité d’adorations et de sentiment qui accom-

pagvait l'exposition simple des devoirs de la mo-

tale ? alors l’enceinte de leurs exercices était plus

resserrée qu’elle ne Vest aujourd’hui; alors de

vastes temples, et les empressemens d'une foule

tumultueuse et agitée par différentes passions, n’en

imposaient pas à la timide inexpérience de ceux

qui étaient chargés de porter la parole.
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Heureux, sil eût toujours été possible de con-

ailier cette première simplicité avec les effets sa-

Iutaires qui devaient résulter d’une institution aussi

bienfaisante; et si, pour le répandre au loin, il

neût pas fallu sortir des bornes étroites que les

premiers fondateurs s'étaient fixées !

Mais tel fut l'empire des principes qu’ils an-

noncèrent, que bientôt les asyles ne suffirent pas

à l'aMluence avide de connaître un culte aussi sim-

ple. Le père, que la curiosité y avait d’abord ame-

né, y conduisait bientÿt après son épouse et ses

enfans ; l’ami y conduisait son ami: chaque jour

la foule grossissait; et dans peu de tems on sen-

tit la disproportion qui se trouvait entre les par-

tisans nombreux du culte de la nature, et l'enceinte

étroite des temples destinés à les recevoir.

Dans cet état de choses, il était naturel que l'ox

gongcât au bienfait d'une loi qui accordait pour le

libre exercice des cultes divers édifices, dont la Ré-

publique seule était propriétaire: la jouissance de

ces édifices fut demandée et obtenue; et ce fut

alors que la théophilanthropie, sortant de ses pre-

#mières limites, devint un culte public, et s'adresse

à lPuniversalité des citoyens.

Vous le savez, Théophilanthropes, il a fall

quelque courage pouroser s'engager ainsi dans cette

carrière de publicité. Que de préventions s'étaient

alarmées contre nous! que de calomnies on avait

semées sous nos pas! que d'idées fausses ou
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défavorables on avait donné de nos principes et de
nos prétentions! Suivant les uns, nous n’étions
qu’une troupe de factieux, voulant faire servir une
institution morale et religieuse à troubler l’ordre
public et à démoraliser les consciences: suivant
d’autres, nous n’étions que les insfrumens aveugles
de la puissance. Ici, on déclamait contre notre
intolérance, et on nous supposait le dessein cri.
minel de nous élever, par la violence, sur la
xuine des autres cultes: Jà, on nous prêtait des
vues plus odieuses encore; on nous chargeait des
actions les plus atroces.

O vérité! nous savions alors quelle est la nature
de ton empire sur le cœur des hommes; nous
savions que ton triomphe est tôt ou tard assuré,
lorsque tu as pour base la botne-foi et la loyauté ;
et cette pensée nous consolait au milieu des dé-
goûts et des amertumes, dont on nous abreuvait.
Que ceux qui ont nourri le plus de préventions

contre nous, s'expliquent ici; qu’ils déclarent s’ils
ont entendu de nous quelque principe qui puisse
justifier les allégations de la calomnie: quelle est
la conscience qui est jamais sortie de nos exercices
démoralisée et corrompue? Quel est celui, dont
le cœur s'est formé ici à Pinsensibilité, à l’into-
lérance, et à la haine des hommes ? Quel citoyen
& appris la science funeste de troubler au nom du
ciel l’ordre public, de préférer quelque chose à sa
patrie, et de se soustraire aux lois de son pays ?



C40)
Quelle mère n’y à pas entendu parler des devoirs

sacrés qui la lient à sa famille ? Quel fils ne s'y

est pas instruit à la piété filiale et aux bonnes

mœurs? Quel cœur sensible n’en est passorti meilleur

et plus vertueux ?

Mais pourquoi, dit-on, venir exercer ce culte

nouveau dans des tempies qui semblaient exulusi-

vement consacrés aux exercices d’un autre culte ?

Quoi! des hommes que le même sol a vu naître,

des häbitans d’une même commune, peuvent tenir

ce langage à l'égard de leurs concitoyens et. de

leurs frères? n'est-ce pas toujours des Français que

couvrent ces voûtes, lorsqu'elles retentissent des

hommages que nous venons successivement adres-

ser à PEternel? et quand ce seraient des étran-

gers à nos climats, ne porteraient-ils pas sur leur

front ce caractère indestructible qui commande la

fraternité? D'ailleurs de quel droit une société

quelconque exercerait-elle seule ici son culte , quand

la jouissance de ces paisibles enceintes est accordée

par la loi à tous les adorateurs de la divinité, sous

quelque forme que se présentent leurs hommages ?

Quoi de plus nature} que ce partage du tems qui

laisse aux uns et aux autres la liberté de se réunir

en paix dans cet asyle, et d'y adorer Dieu à leur

manière ?

Mais qui peut supporter, ajoute-t-on, ce rappro-

chement de deux cultes si différens dans leur croyan-

ceet dans leurs principes ? Qui peut Le supporter ? …

le
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le coeur qu’anime l’amour de l'humanité et de ka

paix. Voilà celui qui peut le soutenir ce rapproche-

ment. Malheur à celui qui ne peut pas supporter

son frère, parce qu’il pense autrement que lui!

autant vaudrait-il qu’il s’avisât de le haïr, parce

que ses traitssont différens des siens; car lesopinions

des hommes sont tout aussi indépendantes les unes

des autres, que les configurations marquées par la

main de la nature sur les physionomies humaines,

Mais d’ailleurs, quelle est donc cette différence

si grande qui existe entre le culte de la théophie

lanthropie et les autres cultes? Sommes-nous les

adorateurs de quelque divinité fausse et bisarre ?

Nous prosternons-nous devant des idoles fabriquées

par la main des hommes? Embrassons-nous des

superstitions honteuses pour la raison humaine ?

Non: la théophilanthropie se fonde sur ce que toutes

les religions de la terre ont eu et ont'encore de

plus immuable et de plus sacré; et c’est-là son ca-

ractère de ressemblance avec elles. Le Dieu qu’elle

admet et qu’elle adore est celui dont les bienfaits

annoncent l'existence; dont l'harmonie de la nature

proclame la sagesse, et dont la bonté se fait sen-

tir à tous les coeurs, C’est celui que tous les légis-

lateurs et tous les sages du monde ont annoncé aux

hommes ; qORPHÉE chantait sur la lyre pour

adoucir les moeurs féroces des peuples de la Thrace;

que les NUMA, les PAUL-EMILE,, les CICÉRON,

les MARC-AURELE, adoraient au sein de Rome 5

D
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:Pest celui que SOCRATE proposait aux Athéniens.

livrés à des superstitions déshonorantes, et pour

lequel il but la ciguë; que ZOROASTRE fit ad-

mettre aux nations de l’Orient; que CONFUTZÉE

fit connaître aux Chinois, et dont JÉSUS ne ces-

sait de peindre la bienveillance universelle dans

son évangile.

Et puis-je résister ici au besoin de vous faire

gemarquer l’analogie frappante qui se trouve entre

les principes de la théophilanthropie, et ceux que

ge législateur a gravés en traits immortels dans

son livre de morale? “

Vous me demandez, disait ce sage à ceux qui

étaient venus pour l’interroger sur la nature du culte

mouveau qu’il prétendait proposer aux hommes;

vous me demandez quel est le plus grand comman-

gement de ma loi; c'est l'amour de Dieu, et le

second qui lui est semblable, Cest l'amour des

hommes.

Ah! si ce symbole wavait pas reçu dans la suite

une extension si dangereuse, la Théophilanthropie

ne paraîtrait pas aujourd’hui aux hommes un culte

si nouveau, si étrenge; et ses partisans les plus

zélés seraient sans doute les disciples du sage

de la Judée, et les sectateurs de la morale évan-

gélique.

Mais le symbole de l’adoration de Dieu et de

Pamour des hommes west pas le seul trait de

xessemblance qui rapproche la morale de Jésus

ge celle de la Théophilantropie.
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Voyez la censure sévère que fait par-tout de {a

superstition ce législateur, et les efforts qu’il em-

ploie pour tenir les hommes attachés au culte de
la nature : par-toutil simplifie, il applanit en quel-
que sorte les communications de l’homme avec
l'Être-Suprême ; il apprend aux vrais adorateurs
de Dieu qu’ils ne peuvent s’unir à lui que par les

doux épanchemens d’une ame pure et sensible;

que ce nest ni sur la montagne de Sion, ni sur

celle de Garizim, qu’il faut lui aller dresser des

autels, mais que chacun peut lui élever un temple au

fond de son coeur pour l’adorer en espritet en vérité.

Et si nous considérions encore la morale de Jé.

sus sous les rapports de la tolérance et de la ma-

dération, qui peut s'empêcher d’admirer les nou-

VEaux caractères d’analogie qui nous identifient

en quelque sorte avec elle? .. Vous le savez, Théo-

philanthropes , le Dieu que vous adorez n’est point

le Dieu d’un seul peuple, le Dieu d’une portion

privilégiée de lPhumanité; il est le père commun

des hommes, le bienfaiteur de toute la nature, le

Dieu du Bonze qui l’adore aux extrémités de l’Asie,

comme du chrétien qui lui rend ses hommages en

Europe. Hé bien! c’est ainçi que Jésus ne cesse

de le peindre dans sa morale sublime ; c'est par-là

sur-tout qu’il s'élève au-dessus des opinions passa-

gères, pour commander à tous les tems et à tous

les âges: ses instructions sont adaptées, non à

_ Yesprit instantané d’un peuple et d'une nation,

D 2
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anais À Îa nature éternelle de l’homme; dans ses

principes, il ne distingue point lhabitant de JÉ-

RUSALEM, de celui de SAMARIE ; il prend tous

les hommes dans leurs rapports les plus simples

et les plus honorables , ceux qui naissent de leurs

relations avec PÊtre-Suprême; c’est l'humanité en-

tière qui a des droits à la protection et à la bien-

veillance du-souverain auteur de la nature; et c’est

au nom de tous les êtres intelligens et sensibles,

aw’il développe les rapports qui unissent l'Éternel

avec les humains. -

La Théophilanthropie se fait donc gloire de

ressembler à tous les cultes de la terre dans ce

qu'ils ont de plus universellement reconnu, et

de plus sacré: peu lui importe après cela qu'ils

diffèrent d'eux dans les accessoires sans nombre

qu'ils ont adoptés: ce n'est point là ee qu’ils

ont d’essentiel; c’est un vain appareil que la main

des hommes a élevé autour du trône immense

Que soutient la puissance de l'Éternel.

Ah! si tous les humains eussent toujours voulu

reposer en paix autour de ce ‘trône majes-

tueux, emblème frappant du culte de la nature;

si chaque portion de la grande famille ne se fût

pas empressée d'y attacher le cachet de sa faiblesse

et de le rendre méconuaissable à tous les regards,

combien l'humanité compterait de siècles de bonheur

et de paix, à la place de ces siècles affreux de

discordes et d’infortunes!
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Oui, je ne crains pas de le dire hautement,

c’est l’oubli de la religion naturelle qui a détérioré

l'espèce humaine, et qui l’a remplie de misère et

de forfaits. La division des hommes, leurs haïnes;

leurs fureurs, leurs guerres, semblent étre le chà-

timent certain de Pabandon du culte de la nature:

ce type une fois méconnu, alors chaque peuple

s’est cru exclusivement en possession de la vérité;

alors on a vu des nations, des peuplades, s’annon-

cer comme les favoris privilégiés du ciel; alors

chaque pays a eu ses prestiges, ses révélations,

ses augures, ses mystères, sés oracles; alors le

plus fort a commandé l’obéissance à ses propres

lumières : de 1à, cet effrayant tableau consigné

dans les fastes de l'histoire qui rious peint dans

les deux mondes les hommes divisés par l'esprit

de sècte, se persécutant et s’égorgeantles uns les

autres, et ensanglantant cette terre où aurait dû

régner une bienveillance universelle.

Que cesouvenir, Théophilanthropes, nous tienne

toujours attachés au culte de la nature: puisque

nous avons recouvré ce dépôt précieux, perdu dans

la nuit des âges, conservons-le soigneusement et

dans toute sa simplicité © hommes, vous dirai-je

avec Zoroastre, apprenez tous que le plus beau

présent fait à la terre est celui de la morale de

la nature! Nul danger que ce culte s’établisse et

reprenne son empire parmi les hommes; il porte

nécessairement avec lui la paix et la concorde; ül
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proscrit les disputes, les controverses, les systé-

mes; il pos? deux principes universellement re-

connus, l'existence de Dieu, et limmortalité de

lime; et de là, sans autre discussion, il passe

à la morale, pour laquelle les hommes ne se dé-

chirent jamais. Telle est la Théophilanthropie.

0 religion de la nature! présent immédiat de la

divinité; premier besoin d’un cœur sensible ; sen-

timent unique que durent manifester les hommes

tant qu'ils restèrent vertueux; premier bien des

sociétés amies de la paix; toi, que la superstition

eut tant de fois l'avantage de plonger dans loubli,

mais qui cependant n’abandonna jamais entière-

ment l’humianité à ses erreurs, tu as donc reparu

au milieu des humains, et déjà tes douces influen-

ces se font sentir à leurs coeurs. Ah! gloire, sans

dout: aux écrivains généreux qui ont osé te pro-

€lamer au milieu des chaînes de la superstition et

du despotisme conjurés; gloire aux législateurs

qui t’ont ouvert ie sanctuaire de Phumanité ; mais

gloire sur-tout au jour où des Français t'ont hau-

tement appelée au sein de leur patrie, et ont élevé

des autels à ton culte: non, jamais ce jour ne s'ef-

facera de notre mémoire; chaque année nous le

célébrerons avec les plus touchantes émotions de

la reconnaissance et de la seusibilité: puissent nos

chants retentir jusques dans la profondeur des siè-

eles, et être unanimement répétés par tous les

peuples réunis en paix autour de l'autel de la pa-

trie et de la nature!
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HYMNE N°. XIII.

I.

‘Homme, adore un être suprême,

Dit Zoroastre (1) au Bactrien (2).

Avant d’être, tu m'étais rien:

As-tu su te créer toi-même?

£*) Homme, adore un être suprèmes;

Ii est ton père et ton soutien;

Il te nourrit, t'éclaire et taime;

Proscris le mal et fais le bien.

II.

Homme, crains de faire à ton frère

Ce que tu craindrais qu'il te fit;

La voix de ton cœur te le dit:

Nous n'avons tous qu'un même père.

€*) Dans le besoin donne à ton frère

Les soins de la fraternité:

C'est un échange nécessaire;

C'est le vœu de l'humanité.

(+) Au refrain.

———————————

(x) Philosophe indien.

2) Peuple de l'Inde.
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Er

Des lenteurs de l’expérience

Le ciel t'épargna le hesoin:

De tes actes juge et témoin,

En toi veille ta conscience-

€*) Si tu sens quelque défiance

Au moment où tu vas agir,

Abstiens-toi : voilà la science

Qui mène à ne jamais rougir



DISCOURS
SUR

LE BON MÉNAGE.

 

THÉOPHILANTHROPES,

Ps à des citoyens vertueux des devoirs et des
jouissances domestiques, c’est, en traitant un des
sujets les plus importans de la morale, les entre.
.tenir de ce qui leur est cher. Tout en effet nous
renvoie naturellement au centre de notre famille.
C’est la première et la dernière des liaisons; of
Y naît, on y meurt: malheur à qui ne sait pas
y vivre! Les maladies, les revers, la vieillesse
nous y fixent. Plus on avance en âge, plus on en
sent le besoin; plus on est raisonnable et plus
on en connaît le prix. C’est une société habituelle,
une retraite simple, un asile contre les dégoûts
du monde. Bien aveugle celui qui s'éloigne de ce
paisible refuge 1

Ne pouvant tracer dans un seul discours le ta-
bleau complet de la vie domestique , depuis notre
enfance jusqu’à notre vieillesse, je me contenterai
de vous entretenir aujourd’hui du bon ménage.
Pour vous en donner une idée, Théophilanthro-

pes, je le vous présenterai pas des modèles d’une
perfection chimérique et au-dessus de la faible hu-
manité; j’essayerai de vous retracer la conduite de

E
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deux époux, tels qu'on en voit beaucoup, malgré

Ja dépravation des mæuts , et dans lesquels la

plupart d’entre vous auront la satisfaction de se

reconnaître.

Lorsque la tendre amitié, fondée sur des qualités

estimables, auni deux époux

,

ils ne cessent point,

aprèsplusieurs années de mariage, de se rendre

des soins assidus. Ils paraissent, sans affectation,

être l’un pour l'autre ce qu’ils aiment et respectent

le plus, et savent se donner par-tout de ces preu-

ves de considération et d’attachement qui, quoi-

que presque imperceptibles, n'en sont que mieux

senties et plus flatteuses. Ils savent que, quelque

parfait qu'on soit, on a souvent des torts et des

momens d’oubli: aussi ils nexigent point l'im-

Re Pun de l’autre, et sont toujours disposés

se supporter et à se pardonner. Si la paix est

un moment troublée par quelques dissentions do-

iestiques , jamais ies étrangers ne sont instruits

de ces querelles de ménage. Les deux époux se

téjoignent, l’instant d'après, avec autant de calme

que s’il ne s'était rien passé entr'eux. La paix est

faite sans explication. Ce rapprochement simple

est un aveu tacite qu’on reconnaît sès torts ou

qu’on lesexcuse, et cet aveu est toujours bien reçu.

L'épouse évite de se fâcher dans les petits dif.

ferends qu’elle peut avoir avec son mari, encore

plus de le piquer. Qu’y gagnerait-elle, que de l’in-

disposer davantage ? le silence est son injure, le
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douceur son arme, et les bons procédés ses vec
proches, Elle peut lui témoigner de laffiction,
parce qu’elle est sensible; mais jamais de la colère.

Ils gagnent tous deux à leur commerce récipro-
que. La douceur de l'une calme la promptitude
de l’autre; sa gaieté remplace son sérieux , ses
graces embellissent sa raison; sa faiblesse retient
sa témérité, et de leur concours naît la prudence.
Elle le rend aimable, il la rend estimable; il Le
fait respecter, elle le fait chérir; elle adoucit ses
peines, il élève ses sentimens; il se console dang
le sein de leur amitié, et elle repose doucement
sous l'appui de sa protection et de sa vigilance.

Elle s’étudie à rendre sa maison agréable. Sox
mari y revient toujours avec plaisir; il lui sem-
bie qu’il rentre au port. Elle écoute ses projets,
ses plans avec intérêt ; elle le ramène souvent sur
les objets dont il parle volontiers, s’informe des
affaires dont il s'occupe, témoigne de l'estime
pour ses talens , pour ses travaux, et encore plus
pour sa probité.

Elle recherche ses goûts, les prévient par de
petites attentions inattendues , veille sur sa santé je:
et étendant ce soin jusqu'au sacrifice, elle sait
se refuser, avec graces, à l'abus des plaisirs ,
comme elle sait en rélever le prix par une tendre
complaisance, par les charmes de la délicatesse
et le touchant de la sensibilité. Rien de ce qui

E
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peut contribuer au bonheur de son époux ne lui

paraît au-dessous de son étude.

Sévèrement en garde sur sa réputation, elle mé-

nage jusqu'aux apparences. Elle sait qu'il ne suf-

ft pas à son honneur et à celui de son époux d’être

fidèle, mais qu’il faut encore être estimée commetelle.

Le cours rapide de la jeunesse enlève ses appas.

Chaque beauté qui lui échappe semble être une

obligation de plus de la remplacer par quelque

‘bonne qualité. Elle n’ajoute pas aux dégâts des

aunées les dégoûts de la négligence. Sa parure,

toujours soignée, est autant au-dessous de l’affec-

tation qu’elle est supérieure en goût et en propreté.

C’est en établissant dans son ménage beaucoup

d'ordre et une sage économie, qu’elle acquiert,

en partie, son ascendant sur son époux. Cet es-

prit d'ordre sur des bagatelles semble être peu si-

gnifiant ; mais tous ces petits soins dont les hom-

mes sont incapables, leur plaisent et leur en im.

posent; et à l’égard de l’économie, elle est le sou

tien de l'aïsance, comme celui de la libéralité. La

simplicité est son faste, la sagesse son ornement,

et la paix sa récompense,

Un devoir plus sacré dont ils partagent les pei-

nes, ou plutôt qu'ils ont changé en plaisirs, c’est

celui de l'éducation de leurs enfans. Leur principe

fondamental est qu’il faut élever son fils comme

l'on voudrait avoir été élevé soi-même, et sa fille

comme on desirerait que sa femme l’eût été.
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Ils cherchent à les conduite au bonheur pat la

route de la vertu ; et dès leur enfance, ils s’efor-

cent d’adoucir pour eux les peines de la vie; mais

ce soin ne s'étend pas jusqu’à la faiblesse, et ils

se gardent bien d’immoler l'avenir au présent. Ils

savent qu’il n’y a pas de tendresse plus fausse, plus

opposée à son but que celle qui forme ce qu'on

appelle des enfans gaâtés; expression des plus jus-

tes, relativement aux suites, qui sont, plus ou

moins , l'incapacité, la faiblesse , la présomption,

lPexcès des besoins de tout genre, la dépendance

d'autrui, un esprit chagrin, et linsociabilité en

général.

En leur donnant toutes les connaissances, tous

les talens qui sont en leur pouvoir, ils s’attachent

plus à former leur cœur que leur esprit, leur rai-

son que leur mémoire; ïils aspirent moins à les

rendre savans et riches qu'honnêtes et heureux.

En leur enseignant les moyens de se procurer une

douce existence, ils leur enseignent ceux de se

passer des dons de la fortune; ils attendrissent

leurs sentimens par l’amitié; ils hâtent leur in-

telligence par de petites commissions au-dessus de

leur âge; ils leur témoignent de la confiance et

de l’estime pour les engager à en mériter de plus

en plus. Ils ne donnent aucun ordre sans en indi-

quer le but; ils ne font aucun reproche sans le

motiver; ils joignent l'exemple au précepte, et la

fermeté à la douceur.
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Ils exercent le courage de leuts enfans:; üs les

aguérissent contre les préjugés, ïls leur inspirent
du mépris pour le faste, en le tournant en ridi-

cle; ils les fafniliarisent avec l’idée des besoins,

de la douleur et de la mort. Ils développent leur
jugement par des questions, par des comparaisons,
par des faits qu’ils leur donnent à apprécier. Ils ont

prinçipalement pour but, dans leur éducation,

de leur former une sagesse, une tranquillité et une

vertu d'habitude, qui, jointes à une profonde sou-

mission aux décrets de la providence, leur tien-

ment lieu de philosophie, et les rendent aussi fidè-

les à remplir les devoirs, que courageux à suppor-

ter les peines de la vie,

Pour parvenir plus sûrement au but qu'ils se pro-

posent, ils partagent leurs fonctions. L’un dirige

Putile, l’autre Fagréable ; l’un ordonne en grand,

l'autre veille au détail. Les volontés du père sont

plus décisives ; il semble être le maître. La mère

£sstPamie, la confidente , la médiatrice; elle règne

plus par attachement que par pouvoir ; elle donne

plutôt des conseils que des ordres; elle consent

même quelquefois à être faible ; élle sait toutes

les petites sottises, feint de les cacher, se charge

des excuses, ménage les raccommodemens. Elle

apprend à ses enfans à être discrets, polis, déli-

cats, à observer toutes les bienséänces. Le père-

recommande à son fils d’être intègre, d'acquérir

des connaissances, de chérir sa patrie, de ne trem-
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bler jamais, et à sa fille de devenir bonne ména-

gère, et de S’Exercër à toutes les vertus solides.

Telles sont les occupations, telles sont les jouis-

sances de la vie domestique. Où pourrait-on en

trouver de plus satisfaisantes pour l'esprit et pour

le cœur? Hors le eas où la voix de la patrie nous

appelle à un service extraordinaire , nous devons

Jui être utiles en portant sur notre famille tous

nos soins, toutes nos attentions. On peut presque

toujours juger la manière dont un citoyen se GOM-

porterait dans un emploi public, par celle dont

il agit dans l’intérieur de son ménage. Ilest as-

sez probable que celui qui ne sait pas diriger

quelques personnes, en dirigerait encore plus mal

quelques milliers. Que quiconque ne peut exercer

Ja bienveillance auloin, l'exerce du moius sur Ses

alentours! Quand il n'aurait contribué qu’au bon-

heur de quelques individus ; il wa point mal usé

du présent de la vie. Un père qui n'aurait fait

d'autre action louable que d'élever ses enfans à la

probité, peut rendre compte avec quelque assu-

rance ; il a rempli un de ses premiers devoirs En-

vers la société; il participe à tout le bien qui sèra

produit par Eux; il répare une partié de ses pro-

pres torts; il laisse des représentans sur la terre,

qui le remplacent , le justifient, auxquels il don-

na l'être, les mœurs, les Jumières, la paix, et qui,

après avoir fait l'honneur. de sa vieillesse, feront

Ja consolation de sa dernière heure... Oui, qu’il meêu-

re avec tranquillité, s’il laisse une famille honnête.
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HYMNE, N°. XIV.

SUR LA PAIX.

LE

La Paix à chassé la doufeur ,

Et la gaîté succède aux larmes :
Le Français est par-tout vainqueur,

Tout a fléchi devant ses armes.

Par-tout il voit la liberté

S’asseoir sur le char de la gloire,
{*) Et respirer l'humanité,

Sous lauspice de la victoire,

II.

Enfin nous avons su fixer

Le bonheur au sein de la France:
Gardons-nous de le renverser,

. Il nous coûte assez de souffrance,
Etouffons nos ressentimeus

Au fond de notre ame attendries

{*) Et de la paix brülons l’encens
Sur les autels de la Patrie.

IIE

Grand Dieu, qui couvres de bienfaits

Le peuple puissant qui t'adore,

(*) Au refrain,



DE L'ORIGINE DU CULÏIE
DES

THÉOPHILANTHROPES,
CE QU'IL EST, CE QU’IL DOIT ETRE.

Eméate le culte que nous venons

rendre à la Divinité, sous les voûtes de ce tem.

ple, n’est point un culte nouveau; il est aussi an-

cien que la religion elle-même, C’est le culte res-

pectable des premiers humains, de l’homme sor-

tant des mains de l’Étre suprême, et bénissant,

dans leffusion de la reconnaissance, celui dont

äl tenait le bienfait de Ja vie et le don le plus

précieux encore de la raison et de la sensibilité.

Ce culte originel, cette religion de la nature est

en effet celle que professent les Théophilanthropes.

Grande dans son objet, pure dans ses motifs, sim

ple dans son caractère extérieur, elle se borne à

nous rappeler à la reconnaissance de l’auteur du

monde ; à nous faire sentir, appercevoir les rap-

ports touchans qui existent entre Dieu et nous;

à fixer dans notre esprit, par les leçons de la

sagesse, les vérités essentielles que nous ne pou-

vons négliger de reconnaître, sans rompre le lien

gui unit la créature raisonnable à celui qui Pa

douée de Pintelligence : elle consiste sur-tout, à nous

retracer, dans des instructions régulières, les obli-

gations importantes que nous avons à remplir pour

être bons et justes, pour assurer notre bonheur et

contribuer à celui de nos concitoyens.
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Parmi tant de cultes divers qui se sont établis

dens la suite des siècles, il my en a pas un seul
dont l'histoire n’indique Porigine; et personne ne
doute quela religion naturelle ne soit aussi ancienne
que le monde, Cette religion primitive est la source et
le fondement de toutes celles qui lui ont succédé:
ensorte que si celle-là était fausse, toutes les au-
tres seraient, par là même, entachées du même
vice. Combien donc serait aveugle et insensé l’in-
dividu qui, professant un culte différent du nôtre,
et emporté par la-fureur de l'intolérance, ne res-
pecterait pas la pureté de notre institution, lan-
cienneté de nos dogmes et de notre morale! pour-
raitil attaquer nos principes sans détruire les siens
dans leur propre base? Tous les cultes reposent
sur les mêmes fondemens: reconnaissance envers
Dieu, justice, humanité , bienfaisance, amour de
nos semblables, amour de la patrie; tels sont les
préceptes qui composent notre doctrine.

Ils sont puisés dans la nature; ils ont l’incor-
ruptibilité et l’immutabilité pour partage. Ils ne
nous ont pas été transmis, écrits seulement sur des
écorces d’arbres ou sur la cire, ni gravés, avec
aussi peu de solidité, sur la pierre et sur l’airain,
matières sujettes à l’altération et au ravage du temss
ils ont été empreints dans nos cœurs, par Dieu
même, en caractères ineffacables, en traits élo-
-Quens pour tout homme qui veut écouter sa con-
science. La religion, qui nous fait une loi de ces

maximes salutaires, émane de la même source 5
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elle éxista dès qu'il y eut des hommes sur la terre.

Cette religion suffisait sans doute avant qu’il y en

eût d’autres d’établies: les Théophilanthropescroient

que les devoirs et les besoins de l’homme sont

toujours les mêmes; et que Dieu essentiellement

immuable, n’a pu vouloir nous imposer de nou-

velles obligations, ni d’autres lois. Ce culte est

marqué au coin de la simplicité comme tout ce

qui vient de Dieu et de la nature. Il ne nous pro-

pose rien à croire qui soit au-dessus de notre in-

telligence, et qui ne soit conforme à le saine raison.

Les mystères étant une chose cachée, incompré-

hensible, najoutant rien aux principes certains de

Ja morale et de la justice, les Théophilanthropes

ne pensent pas devoir en faire un objet de leur

croyance : en fait de dogmes, ils s’en tiennent aux

vérités universellement adoptées, celles de l’exis-

tence de Dieu et de l’immortalité de lame ; véri-

tés de sentiment, d'une utilité reconnue; vérités

précieuses dans lesquelles chaque homme trou-

ve, avee la dignité de son être, tous les motifs

de consolations et d'espérance. Ces deux dogmes

sacrés, les Théophilanthropes en font une pro-

fession ouverte et pratique. Ce sont les seuls qu’ils

veulent admettre, parce que leur consciente et

leur raison ne leur en montrent point d’autres. Ils

ne cherchent même point à les approfondir, per.

suadés qu'un acte de vertu vaut mieux que les plus

ingénieux systèmes. Îls reconnaissent Dieu à la su-

blimité de ses œuvres, à la sagesse de sa providence
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bienfaisante; mais ils conviennent avec fran.
chise qu'ils ne pénètrent point son essence. Eh!
que nous importe? ce n’est point cette science
qu’il exige de nous; mais un cœur pur, exempt de
haine et d'envie. Le culte des Théophilanthropes
se rend à lui-même un témoignage irrécusable; il
ma besoin d’aucune autorité étrangère pour prou-
xEr sa sublime origine: ce culte est la proclama-
tion de la loi éternelle, que ni le tems, ni. les
hommes ne pourront jamais abolir, parce que tant
que le monde subsistera, les hommes auront des
devoirs à remplir et un compte à rendré à celui
qui préside à l’ordre et à l’harmonie de l'univers.
Les Théophilanthropes ne reconnaissent qu’un

seul intermédiaire entre Dieu et les hommes, la
conscience : la conscience est un tribunal sévère au-
quel elle les traduit tous durant leur vie; après
leur mort, c’est encore à leur propre conscience

que Dieu en appellera, et les jugemens qu’elle aura
prononcés, ne seront point révoqués par le sou.
verain juge.

La religion, pour les Théophilanthropes, est
plus dans les actions que dans les paroles. Ils
donnent peu d’instans à la contemplation : une
vie laborieuse, active et innocente, voilà l'esprit
et la lettre de leur culte. Enfin, le culte des Th£o-
philanthropes ne peut faire que du bien et jamais
de mal. Il ne fait acception de personne, il n’a
rien d’exclusif, rien de local; il rapproche l’hom.
me civilisé et le barbare; le philosophe et l’homme
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sans instructions l'enfant et le vieillard; le sage

même et l’insensé.

Les maximes funestes qui pourraient éloigner le

père du fils, armer l’homme contre l'homme, ex-

poser le savant à la haine, à la persécution de

l'ignorance et de l’enthousiaste en délire; les sen-

timens passionnés et farouches qui divisent les es-

prits, troublent les sociétés, font répandre le sang

et allument les torches de la guerre civile; tout

cela ne vient point et ne peut venir de la religion.

C’est elle au contraire qui fait élever vers le ciel,

de toutes les régions du monde, lhymne, la

louange et le cantique de la reconnaissance, c’est

elle qui peint lunivers comme une seule et im-

mense famille dont Dieu est le premier père ; c’est

elle enfin, qui fait qu'il y a eu et qu'il y aura,

chez tous les peuples, des conventions faites au

nom de l'Eternel, des choses saintes, augustes

et sacrées, Eh ! comment la religion de la nature

pourrait-elle faire du mal? cest un systême de

tolérance et de bienfaisance universelle. Ayant Dieu

pour principe et pour fin, ce qu’elle commandait

au commencement des tems, elle le commandera

toujours, sans aucune altération. Son influence est

douce comme celle de la nature ; mais elle n’exerce

son empire que sur les consciences et jamais sur

les corps. Unique par essence, la variété des for-

mes ne blesse point ses principes, quand les cœurs

ne sont point ennemis : elle n’a qu’un seul objet,

Dieu et la raison; qu’un seul but, le bonheur de
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tous Îes hommes. Peu lui importe a route qu’ifs
choisissent, pourvu que dans le voyage, au lieu de se

nuire, de setyranniser,ils se secourent, ils se pardon-

nent et se supportent avec une indulgence réciproque,

Cette dernière pensée nous conduit naturellement
à une! observation importante au succès de Îa

Théophilanthropie ; je veux parler de la bonne

harmonie , de la décence et du respect qui doivent

régner dans cette enceinte, et dont les personnes

vraiment religieuses s’attacheront à donner le tou

chant exemple. Quoique l’immensité de l’univers

et le cœur de l'homme de bien soient, aux yeux

des Théophilanthropes, le seul temple digne de Ia

Divinité ; quoiqu'il soit peu conforme à leurs prin-

cipes de resserrer dans l’espace étroit d’un édifice,

toute la majesté de l’auteur de la nature; néan-

moins, dans l'impossibilité d'adresser à Dieu nos

hommages et de faire entendre nos instructions
sous la voute immense du ciel, il suffit que le

temple où nous sommes réunis, soit destiné d’une

manière particulière , à l’adoration de l’Etre suprê.

me, pour que les vrais Théophilanthropes y ob-

servent un respectueux silence, et s'y pénètrent

d'un sage recueillement- Il suffit sur-tout qu'un

temple soit commun à l’exercice ‘de tous les cultes,

que d’autres hommes qui sont nos frères, l’aient

toujours vénéré comime la résidence chérie de:

l'Eternel, pour que ce local devienne aussi sacré

pour nous que pour eux. î

Au dehors, les Théophilanthropes tolèrent par
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grincipesdepaixetdejusticetouteslesopinions

relipieusesqu’ilsnepartagentpas.Danslestem-

ples,ilsfontplus,ilsrespectentcesmêmesopi-

nionsjusquedanslesmoindresscrupulesdeceux

quiysontattachés.Ilsusentdelalibertédene

pointadopterpoureux-mêmescequ’ilscroient

n'êtrequedeserreursetdespréjugés;maiscen’est

pointpouraffecterunorgueilleuxdédain,pour

éleverdesquerelles,encoremoinspouroffenser

etaffigerceuxquin’ontpaslamêmesimplicité

dansleurcroyanceetdansleurscéremonies.At-

tachésàlamêmepatrie,enfansdumêmepère,

quellequesoitlamanieredel’adoreretdeleservir,

ilsrespectentdanstousleursconcitoyens,laliberté

desopinionsetdelaconscience,etneleursont

pasmoinsattachés,commehommesetsurtout

commeFrançais.

TelssontlessentimensdesThéophilantropes,

étcen’estpasd'aujourd'huiquenotreopinionest

£ormee,lenouvelordredechoses,enreconnais-

santlalibertédescultes,n’afaitquenousfour-

nirl’occasiondepouvoirlesmanifester,Eh!pour.

quoicessentimensneprendraient-ilspasunecon-

sistancedurable?Nousledissimulerionsenvain;

tantqueleshommes,divisésparlesopinions

religieuses,nepourrontvivrepaisiblementdansla

société,qu’autantqu’ilsseraientséparéslesunsdes

autres,l'esprithumainn'aurafaitaucunprogrès

décisifdanslacarrièredelacivilisation,Malgré

quelque
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quelque diversité dans la doctrine et dans les for-

mes de leur culte, il est bon que tous ceux qui

diffèrent ainsi d'opinions s’accoutument à se voir |

avec bienveillance , à n'avoir qu'un seul temple,

comme ils n’ont qu’un seul et même Dieu. Cette

habitude une fois prise, cet accord une fois établi,

on aura fait un pas de géant vers la confraternité

générale.

Certes, il ne tiendra pas aux Théophilanthropes

que cette fraternité si désirable ne se réalise ; et

puisque les principes de la Théophilanthropie leur

interdisent d’attaquer , de critiquer , mais surtout

* de- choquer aucune opinion religieuse différente de

la leur , sur quel fondement les regarderait-on d’un

œil inquiet ? Pourquoi leux prêterait-on des desseins

odieux ? Les Théophilanthropes n’ont d’autre inten-

tion que de rappeler les hommes, par la persua-

sion et la douceur, à la religion, à la justice ;'et

de contribuer au rétablissement des mœurset à la fé-

licité générale.

Quoi qu’il ensoit de la manière dont quelques

personnes voudrontles juger, les Théophilanthropes

ne s’écarteront point des principes de sagesse et

de bienveillance qu’ils professent; et si lenrs vues

m'étaient point couronnées d’un succès général,

du moins ils auront donné à lunivers un grand

exemple , celui de fraterniser avec tous les hommes,

quelques que soient leurs opinions religieuses,

F

_.



LE CIMÈTIÈRE DE VILLAGE.

ÉLÉGIE DE GRAY. (*)

 

T

1 son de la cloche du soir annonce que le

jour se meurt. Les troupeaux en mugissant Ser-

pentent lentement sur la prairie. Vers sa cabane

le laboureur porte pesamment ses pas fatigués,

et laisse l'univers à la auit et à moi,

2,

Maintenant le paysage légèrement lumineux sem

ble s’effacer à vue d'œil. L'air entier est fixé dans

un calme solennel: hors les endroïts où l’hanneton

trace en bourdonnant son vol circulaire, hors le

tintement des grélots monotones, qui, dans les

environs, invitent les bergeries au sommeil,

3+

Et plus loin, le triste hibou, dans cette tour

vêtue d’un manteau de lierre, se plaignant à la

lune contre ceux qui, rodant près de son berceag

secret, troublent son règne antique et solitaire.

4.

Sous l'ombre de ces ormes couverts d’une rude

écorce , sous l'ombre de ces sombres cyprès, où la

mem

 

(*) Traduite en 1789, par M. DE GRAVE.
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terre gazonnée se gonfle en un grand nombre de

petits monticules, les rustiques ayeux du hameau

dorment, chacun couché pour toujours dans son

étroite cellule,

5e
Nile zéphir qui invite à respirer l’airembaumé du

matin, ni le petit sifflement de l’hirondelle nichée

sous les toits de chaume, ni le chant du coq,

tel que la trompette éclatante, ni le cor dont

Pécho se plaît à redire les sons, ne les releveront

plus de leurs couches souterraines.

6.

Ce n’est plus pour eux que brüûlera la flamme

réjouissante de leurs foyers, où que la ménagère

active redoublera ses travaux vers la fin du jour;

ils ne verront plus les enfans courant pour bé-

gayer le retour de leur père, et grimpant sur ses

genoux se disputer ses baisers.

z.
Souvent de riches moissons tombèrent sous le

tranchant de leurs faulx, souvent leurs sillons di-

visèrent la terre endurcie; qu’ils étaient joyeux

en conduisant dans les champs les couples de leurs

attelages ! comme les arbres des forêts s’inclinaient

et tombaient sous leurs coups vigoureux !

8.

Que Pambition ne se moque, ni de leurs tra-

vaux utiles, ni de leur bonheur domestique, ni

de leurs destinées obscures; et que la grandeur

2' F2
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cesse d'écouter, avec un sourire dédaigneux, les

simples et courtes annales du pauvre.

Je

L'orguei
l de la naissanc

e, la pompe du pouvoir,

et tout ce que procure la heauté, la richesse
, at.

tendent égalemen
t l'heure inévitabl

es chaque pas

de la gloire ne conduit qu’au tombeau.

10,

Et toi, homme superbe, ne reproche point aux

villageois , si les filles de Mémoire n'ornèrent dau-

cun trophée leur sépulture, 1à, où du milieu de

ces voûtes prolongées que la sculpture décore, l’or-

gue harmonieuxfait retentir des hymnesde louange.

Âï-. &

Cette urne qui nous retrace des traits histori-

ques, ou ce buste animé, peuvent-ils vers sa de-

meure rappeler le souffis qui s’envole? La voix de

Yhonneur provoquera-t-elle cette poussière silen-

éieuse, ou la fatterie saura-t-elle attendrir Poreille

morne et froide de la mort?

12.

Peut-être dans cè lieu négligé repose quelque

sœur jadis rempli d’un feu céleste; des mains qui

auraient pu manier le sceptre d’un empire, où nous

xavirent jusqu’à l’extase sur une lyre immortelle.

de 13.

Mais jamais la science, riche des dépouilles du

temps, ne déroula à leurs yeux ses amples pages.
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La froide indigence réprima leur noble ardeur, et

glaça le torrent brûlant de leur génie.

14.

Que de pierres précieuses du plus bel éclat Ie
vaste océan porte dans ses gouffres obscurs! que de

fleurs charmantes se colorent, sans être apperçues,

et dissipent leurs parfums dans l'air des déserts !

LA

Ici repose peut-être quelque rustique Hampden,

qui d’un cœur indomptable affrontait le petit tyran

de son champ: là, quelque Milton muet et privé

de gloire: plus loin, quelque Cromwel pur du

sang de sa patrie,

x6.

Commander les transports d’un sénat attentif,

mépriser les menaces du malheur ou de la mort,

semer l’abondance sur une contrée heureuse, et

lire sa renommée dans Îes yeux d’une nation... . .

tre

Les destinées le Îeur défendirent: mais en eux

comme les vertus, Îles crimes eurent des limites:

Au traversde flots de sang , ils ne purent nager

vers un trône, ni fermer les portes de la pitié au

genre humain,

18.

Ils ne purent ni cacher les élans de la vérité

consciencieuse, ni éteindre la rongeur d’ane honte

ingénue, ni entasser sur l’autel de Porgueil et de

luxe un encens allumé au feu divin des Muses.
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19.

Plus loin que les folles disputes d’une populace

grossière, jamais leurs passions sobres n’apprirent

à s’égarers et dans la vallée calme et retirée de

leur vie, ils maintinrent la modeste tranquillité

de leur condition.

20:

Pourtant pour garantir ces ossemens de toute

injure, auprès sont élevés quelques frêles monu-

imens , ornés de rudes rimes, de. sculptures diffor-

mes, implorant du passant le tribut d’un soupir.

21.

Leurs noms, leurs âges, tracés par des Muses

ignorantes, tiennent lieu d'inscriptions et d'élégies.

Plusieurs textes saints répandus à lentour, €n-

seignent au rustique moraliste à mourir.

22.

Car qui pourrait, au moment d’être la proie du

muetoubli, abandonner le charme de l'existence,

quitter tout ce qui d’une douce chaleur environne

des jours heureux , et ne pas jetter en arrière des

regards d'amour et de regret?

23.

L'ame en partant aime encore à compter sur

je cœur d'un ami. L'œil qui se ferme implore quel-

ques larmes pieuses; même du fond de la tombe

parle la voix de la nature ; même parmi nos

cendres se retrouve le feu qui les consumait.
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24.

Pour toi, de qui l'esprit frappé du respect qu’on
doit aux morts, raconte dans ces lignes leur sim-
ple histoire, si par hasard quelque cœur sympa-
thique s’informe de ton sort,

25:

Peut-être l’un des bergers à cheveux blancs pour
ra dire: ;, Souvent à la pointe du jour, je l’ai

»»
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vu, enlevant la rosée d’un pas précipité, pour
rencontrer le lever du soleil sur la plate-forme
de cette colline.

26.
» Ici, au pied de ce vieux hêtre qui lance ses
racines hors de terre, et les entrelace en formes
capricieuses , vers le milieu du jour il s’éten-
dait nonchelament, et contemplait le ruisseau
qui murmure à l’entour.

| 27:
» Tantôt errant dans ces boïs de si rude accès ,
le sourire du mépris sur les lèvres, marmotant
ses tristes réveriess tantôt languissant et pâle
de douleur, semblable à l’homme abandonné,
dont Finquiétude à troublé la raison, ou dont
un amour malheureux déchire le cœur.

28.

» Un matin, je cessai de le voir ; il n’était ni
sur sa ooiline accoutumée , ni le long des brnyè-
res, ni près de son arbre favoris le lendemain il
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5; n'était encore ni le long du ruisseau, ni sur a

;» prairie, ni dans la forêt. ‘

29.

, Le jour d’ensuite au milieu d’une triste pro-

; Cession, au chant des prières mortuaires, lente-

3 ment, au travers le sentier du cimetière, nous

ss 11e vimes porter. Approche et lis (car tu sais

5 lire), des rimes sont gravées sur une pierre,

» là-bas, tout au-dessous de ces vieux épiniers.”

30:

ÉPITAPHE.

Ici repose, sur le sein de la Terre, un jeune

homme inconnu à la fortune et à la gloire; la

moble science ne dédaigna pas son humble naissance,

et la mélancolie reconnut qu’il lui appartenait,
\

31,

Sa charité fut sans bornes, et son ame sincère.

A requt du «el une ample récompense: il donna

aux malheureux tout ce qu’il avait. . . . une larme!

Il obtint de la Providence tout ce qu’il souhaitait. . .»

un ami!

32:

Ne cherche pas plus avant à déconvrir ses ver-

tus, ni à retirer ses faiblesses de leur azile re-

doutable. Elles reposent également avec une espé«

rance tremblante dans le sein de son père et de

son Dieu. l

 


